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48 Gambie

Terre des femmes

Les femmes rurales sont les agriculteurs invisibles
du tiers monde. En Afrique, elles produisent, trai¬
tent et emmagasinent près de 80 % des denrées
alimentaires consommées par les familles. Un
organisme comme le Fonds international de déve¬

loppement agricole (FIDA), créé en 1977 pour
accroître la production alimentaire et le revenu
des populations rurales dans les pays en dévelop¬
pement, prête son appui aux productrices agrico¬
les, en coopérant notamment avec les gouverne¬
ments de ces pays. En Gambie, où le

gouvernement avait lancé un projet pour augmen¬
ter la production du riz par l'assainissement des
marécages et la redistribution des terres, le FIDA
a ainsi apporté son soutien aux femmes qui, tradi¬
tionnellement, cultivent et récoltent le riz le long
du fleuve Gambie (ci-dessus) lors des négociations
qu'elles ont menées avec succès pour obtenir le
droit à la terre qu'elles exploitent. Cette innova¬
tion a permis de multiplier par six la production
de riz, au profit de 15 000 personnes dans 40
villages.
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L'IMAGINAIRE d'un peuple, c'est d'abord l'héritage
qu'il assume, la somme dynamique des enseigne¬
ments tirés de son histoire ou, si l'on veut, la suite des

images qu'il recueille et transforme, en les concentrant par¬
fois dans la figure d'un grand homme! Al-Ghazâlï, homme
de savoir et de foi en même temps, est à une des sources de la
pensée islamique. Aleksandr Ostrovskï, compagnon de
Tolstoï et de Tourgueniev, est un des fondateurs de la
dramaturgie russe, qui a si bien contribué à la connaissance
de l'âme humaine.

L'imaginaire collectif, c'est aussi la mise en ouvre d'une
relation à l'autre, le transfert d'images, précisément, par
quoi une communauté assimile, précise ou déforme, la
conception qu'elle a pu se faire d'un autre peuple, d'une
autre civilisation. A ce titre, la représentation du continent
américain par les artistes européens à travers les siècles
trame les projections, les distorsions et, quelquefois, les-
rencontres de la conscience occidentale. De même, la com¬

paraison entre deux formes de la « pensée transcendan-
tale », l'une toute humaine en Chine, l'autre portant sur le
divin en Occident, concourt à préciser des différences révé¬
latrices mais non exclusives.

L'imaginaire ne se sépare pas du savoir. Il y prend sa
source. Un instrument comme le boulier permet à la fois une
extraordinaire pratique technique et une non moins grande
propension au rêve. Tout autant que les recherches les plus
récentes sur le cerveau humain tendent à montrer un équili¬
bre entre les fonctions de ses deux hémisphères, fonction de
la rationalité, fonction du vécu. Dans le même ordre

d'idées, on sait aujourd'hui que science et tradition ne se
repoussent pas, que les découvertes les plus affinées de la
science peuvent s'enrichir des acquis les plus enracinés de la
tradition.

C'est dire que l'imaginaire des peuples, c'est aussi leur
futur, la manière dont ils conçoivent leur développement.
Celui-ci ne peut en aucun cas être imposé du dehors. La
volonté, la pulsion d'une culture son imaginaire fon¬
dent son épanouissement.

Notre couverture : cette enveloppe illustrée et ces timbres ont été
créés spécialement pour le Programme des Nations Unies pour le
développement (PNUD) et émis à Vienne (Autriche) par l'Admi¬
nistration postale des Nations Unies. L'enveloppe est l' de
Anka Klausing. , de l'Ecole d'art Alsterdamm à Hambourg
(R.F.A.) ; le dessinateur des timbres est Thomas Lee (Chine).
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'IMAGINAIRE d'un peuple, c'est d'abord l'héritage
qu'il assume, la somme dynamique des enseigne­
ments tirés de son histoire ou, si l'on veut, la suite des

images qu'il recueille et transforme, en les concentrant par­
fois dans la figure d'un grand homme: AI-Ghazali, homme
de savoir et de foi en même temps, est à une des sources de la
pensée islamique. Aleksandr Ostrovski, compagnon de
Tolstoï et de Tourgueniev, est un des fondateurs de la
dramaturgie russe, qui a si bien contribué à la connaissance
de l'âme humaine.

L'imaginaire collectif, c'est aussi la mise en œuvre d'une
relation à l'autre, le transfert d'images, précisément; par
quoi une communauté assimile, précise ou déforme, la
conception qü'elle a pu se faire d'un autre peuple, d'une
autre civilisation. A ce titre, la représentation du continent
américain par les artistes européens à· travers les siècles
trame les projections, les distorsions et, quelquefois, les·
rencontres de hl conscience occidentale. De même, la com- '­
paraison entre deux formes de la « pensée transcendan­
tale », l'une toute humaine en Chine, l'autre portant sur le
divin en Occident, concourt à préciser des différences révé­
latricés mai~ non exclusives.

L'imaginaire- ne se sépare pas du savoir. Il y prend sa
source. Un instrument comme lé boulier permet à la fois une
extraordinaire pratique technique et une non moins grande
propension au rêve. Tout autant que les recherches les plus
récentes sur le cerveau humain tendent à montrer un équili­
bre entre les fonctions de ses deux hémisphères, fonction de
la rationalité, fonction du vécu. Dans le même ordre
d'idées, on sait aujourd'hui que science et tradition ne se
repoussent pas, que les découvertes les plus affinées de la
science peuvent s'enrichir des acquis les plus enracinés de la
tradition.

C'est dire que l'imaginaire des peuples, c'est aussi leur
futur, la manière dont ils conçoivent leur développement.
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volonté, la pulsion d'une culture - son imaginaire - fon­
dent son épanouissement.
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Al-Ghazalï, l'inspirateur
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Le portrait d'al-Ghazàli par Gibran Khalil
Gibran (1883-1931), écrivain, penseur
mystique et poète libanais qui emigra aux
Etats-Unis au début du siècle et dont le

principal ouvrage, Le prophète (1923),
connut un grand succès et fut traduit en 34
langues.

TOUTE la vie d'al-Ghazâli paraît
sous-tendue par la volonté de ren¬
dre à la foi des Musulmans sa

pureté et sa vigueur originelles. Et il s'ef¬
force de le faire en relevant un à un les

défis auxquels l'Islam est alors confronté,
en puisant même dans ces défis les forces
nécessaires à cette grande entreprise qu'il
nommera « Restauration des sciences de

la religion ».
Il tire admirablement profit, à cet effet,

de toutes les ressources intellectuelles

que lui offre le savoir accumulé en son
temps. Il commence par étudier exhausti¬
vement il y mettra dix ans toutes les
traditions intellectuelles établies au cours

de la période précédente, en les soumet¬
tant à une critique systématique, mais en
reconnaissant à chacune d'entre elles sa

part de sagesse et de validité.
Sa démarche semble alors le mener

vers ce moment essentiel de sa vie où,

parvenu au faîte des savoirs de son
époque, il se pose la question de la possi¬
bilité d'accès à un au-delà de toute

connaissance rationnelle, qui permette
d'atteindre, selon la voie des Soufis, un

état de disponibilité à l'ultime vérité
divine.

Il se sent investi d'une dernière mission

celle d'apporter à ses contemporains la
lumière qu'il a si longtemps et si dure¬
ment cherchée et dont il se sent, enfin, si

pleinement gratifié. A ses yeux, l'expé¬
rience mystique donne un sens global aux
intuitions les plus justes contenues dans
les diverses traditions de pensée de son
époque, en même temps qu'elle permet
de dépasser leurs impasses respectives.

Ainsi nous laisse-t-il une luvre d'une

ampleur et d'une générosité rares, témoi¬
gnage d'une foi exigeante servie par une
intelligence exceptionnelle et dédiée à
l'enseignement des hommes de sa géné¬
ration comme à celui des générations sui¬
vantes. Dans sa démarche intellectuelle,

le savoir se déploie toujours au service de
la foi, et la certitude est constamment

revigorée par l'esprit critique.
En Occident, son influence sera grande,

quoique la portée réelle de sa démarche ait
mis du temps à être pleinement perçue. Un
des premiers auteurs arabes à être traduits
en latin dans l'Europe médiévale, il y est
d'abord connu par son livre Maqâsid
al-falâsifa (Intentions des philosophes). Ce
traité a été traduit à Tolède dans la seconde

moitié du 12e siècle.

L'exposé de la Logique, de la Méta¬
physique et de la Physique d'Aristote,
rédigé par al-Ghazâlï d'après un abrégé
de la Grande Encyclopédie d'Ibn Sïna,
sera dès lors largement diffusé en Europe
dans le courant du 13e siècle. Par contre,

sa réfutation qui fait l'objet du magis¬
tral Tahafut al-falâsifa (que certains tra-
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connut un grandsuccès et fut traduit en 34
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T OUTE la vie d'al-Ghazalï paraît
sous-tendue par la volonté de ren­
dre à la foi des Musulmans sa

pureté et sa vigueur originelles. Et il s'ef­
force de le faire en relevant un à un les
défis auxquels l'Islam est alors confronté,
en puisant même dans ces défis les forces
nécessaires à cette grande entreprise qu'il
nommera « Restauration des sciences de
la religion ».

Il tire admirablement profit, à cet effet,
de toutes les ressources intellectuelles
que lui offre le savoir accumulé en son
temps. Il commence par étudier exhausti­
vement - il Ymettra dix ans - toutes les
traditions intellectuelles établies au cours
de la période précédente, en les soumet­
tant à une critique systématique, mais en
reconnaissant à chacune d'entre eIlcs sa
part de sagesse et de validité.

Sa démarche semble alors le mener
vers ce moment essentiel de sa vie où,
parvenu au faîte des savoirs de son
époque, il se pose la question de la possi­
bilité d'accès à un au-delà de toute
connaissance rationneIle, qui permette
d'atteindre, selon la voie des Soufis, un
état de disponibilité à l'ultime vérité
divine.

Il se sent investi d'une dernière mission
'- celle d'apporter à ses contemporains la
lumière qu'il a si longtemps et si dure­
ment cherchée et dont il se sent, enfin, si
pleinement gratifié. A ses yeux, l'expé­
rience mystique donne un sens global aux
intuitions les plus justes contenues dans
les diverses traditions de pensée de son
époque, en même temps qu'eIle permet
de dépasser leurs impasses respectives.

Ainsi nous laisse-t-il une œuvre d'une
ampleur et d'une générosité rares, témoi­
gnage d'une foi exigeantè servie par une
intelligence exceptionneIle et dédiée à
l'enseignement des hommes de sa géné­
ration comme à celui des générations sui­
vantes. Dans sa démarche intellectuelle,
le savoir se déploie toujours au service de
la foi, et la certitude est constamment
revigorée par l'esprit critique.

En Occident, son influence sera grande,
quoique la portée réelle de sa démarche ait
mis du temps à être pleinement perçue. Un
des premiers auteurs arabes à être traduits
en latin dans l'Europe médiévale, il y est
d'abord connu par son livre Maqiisid
al-faliisifa (Intentions des philosophes). Ce
traité a été traduit à Tolède dans la seconde
moitié du l2e siècle.

L'exposé de la Logique, de la Méta­
physique et de la Physique d'Aristote,
rédigé par al-Ghazalï d'après un abrégé
de la Grande Encyclopédie d'Ibn Sïna,
sera dès lors largement diffusé en Europe
dans le courant du Be siècle. Par contre,
sa réfutation - qui fait l'objet du magis­
tral Tahiifut al-faliisifa (que certains tra-



par Amadou-Mahtar M'Bow

duisent par Destruction, d'autres par
Incohérence des philosophes) ne sera
connue que beaucoup plus tard , et encore
sous une forme indirecte, à travers la cri¬

tique qu'en fera Ibn Rushd dans Tahafut
al-tahâfut (traduit, au Moyen Age, sous
le titre Destntctio Destructionis).

Dans la seconde moitié du 13e siècle,
un frère prêcheur catalan, Ramón Martí,
qui se consacrait à l'étude des langues

, orientales, prend connaissance de plu¬
sieurs ouvrages en arabe d'al-Ghazâlï et
cite, notamment, le Tahafut et le Mun-
qidh min al-dalâl (La délivrance de l'er¬
reur) où la pensée de l'auteur paraît,
enfin, fidèlement reproduite. Mais les
uuvres de Ramón Martí semblent avoir

été surtout réservées à l'usage de ses
confrères.

En 1328, Robert d'Anjou, roi de
Naples, demande à un savant d'Arles,
Carlo Calonymos, de traduire le Tahafut
al-tahâfut (Destructio Destructionis) dans
lequel Ibn Rushd commence par repro¬
duire objectivement l'essentiel des idées
d'al-Ghazâlï mais la traduction de

Calonymos reste, pendant longtemps,
pratiquement inconnue. Il faut attendre
la fin du 15e siècle et la Renaissance pour
qu'une nouvelle version du livre d'Ibn
Rushd soit imprimée et largement diffu¬

sée en Italie. C'est alors seulement qu'al-
Ghazâlï commence à être connu, en
Europe, dans toute la dimension de sa
pensée.

De cette pensée, quels enseignements
peut-on tirer aujourd'hui sur un plan
général, au-delà du monde islamique lui-
même ? Tout d'abord que al-Ghazâlï
apparaît comme le témoin privilégié
d'une époque caractérisée par une
grande tension intellectuelle et par des
interrogations multiples sur les finalités
ultimes rapportées aux réalités de la vie
sociale.

C'est sans doute en quoi la démarche
d'al-Ghazâlï, qui a joué un rôle si impor¬
tant dans le développement de la pensée
en Occident peut être encore aujourd'hui
une source d'inspiration.

Face aux défis d'un essor intellectuel

scientifique et technique sans précédent,
à ses conséquences au plan psycholo¬
gique et social et au regard de la foi,
al-Ghazâlï réagit par une démarche d'une
rigueur exemplaire. -Eclairé par les
connaissances les plus avancées de son
temps, il s'engage sur la voie d'une spiri¬
tualité épanouie et d'un renouveau intel¬
lectuel qui donnent à la culture ses élans
les plus créateurs. .

Ce texte est extrait d'une allocution prononcée par le
Directeur général de l'Unesco. le 9 décembre 1985 au
Siège de l'Organisation à Pans, à l'occasion d'un col¬
loque consacré à al-Ghazâlï.
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L'évolution spirituelle
d'al-Ghazâlï

par Abdurrahman Badawi

GRAND théologien, critique perspi¬
cace et subtil de la philosophie
rationaliste, mystique doué d'une

grande puissance d'analyse psychologique
et morale, Abu Hamid al-Ghazâlï (né en
1058 à Tüs, aujourd'hui Mechhed, dans
l'est de l'Iran, et mort en 1111) est un des
plus grands penseurs de l'humanité. Il fut
honoré du titre de hujjat-al-isläm (Preuve
de l'islam) en tant que défenseur de la reli¬
gion contre l'athéisme rationaliste des phi¬
losophes et de l'islam orthodoxe contre les
sectes hérétiques et subversives. Sa lucidité,
la beauté de sa prose littéraire, lui assurè¬
rent une très grande audience. Son
maîtresse, intitulée Ihya 'ulüm al-din
(Revivification des sciences de la religion),
fut et reste encore un ouvrage de référence
sur les principes et la pratique de la religion
musulmane.

Dans l'évolution spirituelle d'al-Ghazâlï,
on peut distinguer trois étapes : une étape

pratique et politique, une
étape de doute et de critique et une étape
mystique.

Après avoir reçu une formation solide en
jurisprudence et en théologie auprès des
grands maîtres de l'époque, et en premier
lieu de l'Imâm al-Haramayn (al-Djuwainï),
al-Ghazâlï alla solliciter les faveurs du

grand vizir Nizâm al-Mulk à Nishäpür.
Celui-ci fut frappé par la science et la puis-

La calligraphie arabe de style koufl, angu¬
leuse et géométrique, est caractérisée par
une base linéaire et des hampes montan¬
tes. Très décorative, elle est généralement
utilisée pour les inscriptions religieuses
sculptées dans la pierre. Ci-dessus, relevé
d'une inscription en style koufi à l'intérieur
d'un mausolée à Isfahan (République isla¬
mique d'Iran). Epurée à l'extrême pour
atteindre la forme carrée, cette calligra¬
phie réalisée au début du 14' siècle se rap¬
proche de certaines recherches gra¬
phiques contemporaines.

sanee dans la polémique d'al-Ghazâlï et, en
témoignage de son admiration, le chargea
en 1091 d'enseigner à l'école Nizâmiyyah à
Bagdad. Un an plus tard, Nizâm al-Mulk fut
assassiné par un jeune bâtinite. La Bâti-
niyyah était une secte chi'ïte, le bras armé
de la secte Ismâ'ïlienne, qui recourait en
politique à l'élimination de ses adversaires.

Ses adeptes étaient connus en Europe, pen¬
dant et après les croisades, sous le nom
d'« hachïchiyyïn ». Les activités des bâtini-
tes menaçaient dangereusement le califat
abbaside à Bagdad.

Aussi, le calife al-Mustazhir chargea-t-il

-

- -------

par Abdurrahmiin Badawi

sance dans la polémique d'al-Ghaza1ï et, en
témoignage de son admiration, le chargea
en 1091 d'enseigner à J'école Nizamiyyah à
Bagdad. Un an plus tard, Nizam al-Mulk fut
assassiné par un jeune batinite. La Bati­
niyyah était une secte chi'ite, le bras armé
de la ~ecte Ismâ'ilienne, qui recourait en
politique à l'élimination de ses adversaires.
Ses adeptes éta!ent connus en Europe, pen­
dant et après les croisades, sous le nom
d'« hachïchiyyïn ». Les activités des batini­
tes menaçaient dangereusement le califat
abbaside à Bagdad.

Aussi, le calife al-Mustazhir chargea-t-il ~

La calligraphie arabe de style koufi, angu­
leuse et géométrique, est caractérisée par
une base linéaire et des hampes montan­
tes. Très décorative, elle est généralement
utilisée pour les inscriptions religieuses
sculptées dans la pierre. CI-dessus, relevé
d'une Inscription en strie koufi à l'intérieur
d'un mausolée à Isfahan (République isla­
mique d'Iran). Epurée à l'extrême pour
atteindre la forme carrée, cette calligra­
phie réalisée au début du 14" siècle se rap­
proche de certaines recherches gra­
phiques contemporaines.

L'évolution spirituelle
d'al-Ghazali

GRAND théologien, critique perspi­
cace et subtil de la philosophie
rationaliste, mystique doué d'une

grande puissance d'analyse psychologique
et morale, Abü Hamid al-Ghaza1ï (né en
1058 à Tüs, aujourd'hui Mechhed, dans
l'est de l'Iran, et mort en 1111) est un des
plus grands penseurs de l'humanité. Il fut
honoré du titre de hujjat-al-isliim (Preuve
de l'islam) en tant que défenseur de la reli­
gion contre l'athéisme rationaliste des phi­
losophes et de l'islam orthodoxe contre les
~ectes hérétiques et subversives. Sa lucidité,
la beauté de sa prose littéraire, lui assurè­
rent une très grande audience. Son œuvre
maîtresse, intitulée Ihyii' 'u/üm a/odin
(Revivification des sciences de la religion),
fut et reste encore un ouvrage de référence
sur les principes et la pratique de la religion

.musulmane.
Dans l'évolution spirituelle d'al-Ghaza1ï,

on peut distinguer trois étapes: une étape
,d'engagement pratique et politique, une
étape de doute et de critique et une étape
mystique.

Après avoir reçu une formation solide en
jurisprudence et en théologie auprès des
grands maîtres de l'époque, et en premier
lieu de l'Imam al-Haramayn (al-Djuwaini),
al-Ghazalï alla solliciter les faveurs du
grand vizir Nizam al-Mulk à Ni~hapür.

Celui-ci fut frappé par la science et la puis-

par Amadou-Mahtar M'Bow

Cc texte e;t extruit d'une allocution prononcée par le
DIrecteur général de rUne;co. le 9 décembre 1985 au
SIège de rOrgdni;allon il Pans. à roeea;ion d'un col­
loque eon;aeré à al·Ghazali.

duisent par Destruction, d'autres par
Incohérence des philosophes) - ne sera
connue que beaucoup plus tard, et encore
sous une forme indirecte, à travers la cri­
tique qu'en fera Ibn Rushd dans Tahiifllt
al-tahiifut (traduit, au Moyen Age, sous
le titre Destrllctio Destructionis).

Dans la seconde moitié du Be siècle,
un frère prêcheur catalan, Ramon Martf,
qui se consacrait à l'étude des langues

, orientales, prend connaissance de plu­
'sieurs ouvrages en arabe d'al-Ghazan et
cite, notamment, le Tahiifut et le Mun-
qidh min al-dahU (La délivrance de l'er­
reur) - où la pensée de l'auteur paraît,
enfin, fidèlement reproduite. Mais les
œuvres de Ramon Martf semblent avoir
été surtout réservées à l'usage de ses
confrères.

En 1328, Robert d'Anjou, roi de
Naples, demande à un savant d'Arles,
Carlo Calonymos, de traduire le Tahiifut
al-tahâfut (Destructio Destructionis) dans
lequel Ibn Rushd commence par repro­
duire objectivement l'essentiel des idées
d'al-Ghazan - mais la traduction de
Calonymos reste, pendant longtemps,
pratiquement inconnue. Il faut attendre
la fin du Ise siècle et la Renaissance pour
qu'une nouvelle version du livre d'Ibn
Rushd soit imprimée et largement diffu­

-&ée en Italie. C'est alors seulement qu'al­
Ghazalï commence à être connu, en
Europe, dans toute la dimension de sa
pensée.

De cette pensée, quels enseignements
peut-on tirer aujourd'hui sur un plan
général, au-delà du monde islamique lui­
même? Tout d'abord que al-Ghaziilï
apparaît comme le témoin privilégié
d'une époque earactérisée par une
grande tension intellectuelle et par des
interrogations multiples sur les finalités
ultimes rapportées aux réalités de la vie
sociale.

C'est sans doute en quoi la démarche
d'al-Ghazan, qui a joué un rôle si impor­
tant dans le développement de la pensée
en Occident peut être encore aujourd'hui
une source d'inspiration.

Face aux défis d'un essor intellectuel
scientifique et technique sans précédent,
à ses conséquences au plan psycholo­
gique et social et au regard de la foi,
al-Ghazalï réagit par une démarche d'une
rigueur exemplaire. ·Eclairé par les
connaissances les plus avancées de son
temps, il s'engage sur la voie d'une spiri­
tualité épanouie et d'un renouveau intel­
lectuel qui donnent à la culture ses élans
les plus créateurs. . •
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al-Ghäzali de combattre par la plume la
secte bâtinite. Celui-ci écrivit un livre inti¬

tulé Les turpitudes de la Bâtiniyyah où il
dévoilait ses impostures, démasquait ses
noirs desseins contre l'islam et sa grande
conjuration contre l'Etat. Il y analysait ses
stratagèmes pour gagner des sympathisants
et les rallier à sa cause, car les bâtinites

étaient d'habiles propagandistes.
A l'âge de 34 ans, al-Ghâzali se mit à

l'étude de la philosophie. Il traversa alors
une crise spirituelle profonde qui l'amena à
douter de sa foi. Ce doute passager il ne
dura que deux ou trois mois tenait plus de
l'état d'âme que du doute méthodique à la
manière de Descartes, comme certains l'af¬

firment à tort. Mais ce doute fut un aiguillon
qui le poussa au libre examen de ses croyan¬
ces. Dans Mizàn al- 'amal, il affirme l'utilité

de ce doute, car « Celui qui ne doute pas, ne
réfléchit pas; celui qui ne réfléchit pas, ne
voit pas; celui qui ne voit pas, reste dans
l'aveuglement, la perplexité et l'erreur. »

Doté d'un esprit positif, il ne pouvait pas
persister longtemps dans le doute. Aussi le
voyons-nous entrer dans une phase nou¬
velle : celle de la certitude raisonnée. U se

découvrit une autre vocation, qui le pous¬
sait à défendre les grandes questions reli¬
gieuses contre le rationalisme des philoso¬
phes de l'islam, notamment al-Fârâbi et
surtout Ibn Sïna (Avicenne).

En guise d'introduction à sa critique des
philosophes, il écrivit pour le profane un
résumé clair et facile des trois principes de
la philosophie : la logique, la physique et la
métaphysique. Ce résumé s'intitule Maqâ-
sid al-faläsifah ( Les intentions des philoso¬
phes). C'est un exposé succinct et limpide,
où n'interviennent ni polémique ni opinions
personnelles.

Il s'agissait là du prélude de son nuvre
maîtresse en matière de philosophie, Taha¬
fut al-Falâsifa (Incohérence des philoso¬
phes), dans laquelle il se livre à une attaque
nourrie des philosophes rationalistes.
Comme il l'indique dans le prologue, ce
livre est une réfutation des anciens philoso¬
phes, destinée à démontrer la fausseté de
leurs doctrines, à exposer leurs contradic¬
tions dans le domaine de la théologie philo¬
sophique (la métaphysique) et à révéler les
dangers de leurs opinions.

Il y affirme qu'entre les différents philo¬
sophes, il y a des divergences énormes, et
entre les différents systèmes, d'âpres
conflits. Aussi se borne-t-il selon ses pro¬
pres termes à la réfutation de la philoso¬
phie professée par le plus grand d'entre eux,
Aristote.

Pour al-Ghazâlï, Aristote, et les philoso¬
phes en général, « jugent par conjecture et
présomption, et non par vérification et cer¬
titude » dans le domaine de la théologie

En 1095, après* s'être engagé dans une
polémique avec les philosophes de l'islam
sur les questions religieuses, al-Ghazâlï
traversa une période de doute. Il entreprit
un pèlerinage à la Mecque et fit un séjour à
Jérusalem, où il commença d'écrire son
suvre maîtresse, Ihyä' 'ulüm al-dïn (Revi¬
vification des sciences de la religion), qu'il
acheva à Damas, où il passa deux ans.
Ci-dessus, la coupole intérieure décorée
de somptueuses mosaïques sur fond d'or
du Dôme du Rocher, sanctuaire construit à
Jérusalem en 691 par le calife omeyyade
Abd el-Malik. Le centre du monument est

occupé par un rocherplat que de multiples
traditions rattachent aux souvenirs

d'Abraham et de Mahomet. Ci-contre, la
Grande Mosquée de Damas, édifiée en
705, également sous les Omeyyades, sur
l'emplacement de l'église byzantine de
saint Jean-Baptiste et d'un ancien temple
romain consacré à Jupiter.

~ al-Ghàzaii de combattre par la plume la
secte bàtinite. Celui-ci écrivit un livre inti­
tulé Les turpitudes de la Batiniyyah où il
dévoilait ses impostures, démasquait ses
noirs desseins contre l'islam et sa grande
conjuration contre l'Etat. II y analysait ses
stratagèmes pour gagner des sympathisants
et les rallier à sa cause, car les bàtinites
étaient d'habiles propagandistes.

A l'age de 34 ans, al-Ghàzali se mit à
l'étude de la philosophie."I1 traversa alors
une crise spirituelle profonde qui l'amena à
douter de sa foi. Ce doute passager - il ne
dura que deux ou trois mois - tenait plus de
l'état d'âme que du doute méthodique à la
manière de Descartes, comme certains l'af­
firment à tort. Mais ce doute fut un aiguillon
qui le poussa au libre examen de ses croyan­
ces. Dans Mizan al- 'amal, il affirme l'utilité
de ce doute, car « Celui qui ne doute pas, ne
réfléchit pas; celui qui ne réfléchit pas, ne
voit pas; c;elui qui ne voit pas, reste dans
l'aveuglement, la perplexité et l'erreur. »

Doté d'un esprit positif, il ne pouvait pas
persister longtemps dans le doute. Aussi le
voyons-nous entrer dans une phase nou­
velle: celle de la certitude raisonnée. Il se
découvrit une autre vocation, qui le pous­
sait à défendre les grandes questions reli­
gieuses contre le rationalisme des philoso­
phes de l'islam, notamment al-Fàrabi et
surtout Ibn Sina (Avicenne).
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En guise d'introduction à sa critique des
philosophes, il écrivit pour le profane un
résumé clair et facile des trois principes de
la philosophie: la logique, la physique et la
métaphysique. Ce résumé s'intitule Maqa­
sid al-falasifah ( Les intentions des philoso­
phes). C'est un exposé succinct et limpide,
où n'interviennent ni polémique ni opinions
personnelles.

Il s'agissait là du prélude de son œuvre
maîtresse en matière de philosophie, Tahti­
fut al-Falasifa (Incohérence des philoso­
phes), dans laquelle il se livre à une attaque
nourrie des philosophes rationalistes.
Comme il l'indique dans le prologue, ce
livre est une réfutation des anciens philoso­
phes, destinée à démontrer la fausseté de
leurs doctrines, à exposer leurs contradic­
tions dans le domaine de la théologie philo­
sophique (la métaphysique) et à révéler les
dangers de leurs opinions.

Il y affirme qu'entre les différents philo­
sophes, il y a des divergences énormes, et
entre les différents systèmes, d'âpres
conflits. Aussi se borne-t-il- selon ses pro­
pres termes - à la réfutation de la philoso­
phie professée par le plus grand d'entre eux,
Aristote.
. Pour al-Ghazàlï, Aristote, et les philoso­
phes en général, « jugent par conjecture et
présomption, et non par vérification et cer­
titude » dans le domaine de la théologie ~

En 1095, après.s'être engagé dans une
-polémique avec les philosophes de l'islam
sur les questions religieuses, al-Ghazalï
traversa une période de doute. Il entreprit
un pèlerinage à la Mecque et fit un séjour à
Jérusalem, où il commença d'écrire son
œuvre maÎtresse, Ihya' 'ulüm al-din (Revi­
vification des sciences de la religion), qu'il
acheva à Damas, où il passa deux ans.
Ci-dessus, la coupole intérieure décorée
de somptueuses mosaïques sur fond d'or
du Dôme du Rocher, sanctuaire construità
Jérusalem en 691 par le calife omeyyade
Abd el-Malik. Le centre du monument est
occupé parun rocherplatque de multiples ­
traditions rattachent aux souvenirs
d'Abraham et de Mahomet. Ci-contre, la
Grande Mosquée de Damas, édifiée en
705, également sous les Omeyyades, sur
l'emplacement de l'église byzantine de
saint Jean-Baptiste et d'un ancien temple
romain consacré à Jupiter.
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Mechhed, aux confins orientaux de la
République islamique d'Iran, prit la suc¬
cession de l'ancienne Tùs, la ville natale
d'al-Ghazâlï, après sa destruction par les
Tïmourïdes en 1389. Le mausolée de
l'imam Rezâ, 8° imam des chiites mort en
818, ainsi que la mosquée de Gawhar Chad
(15e siècle) qui le jouxte en font la Ville
sainte des chiites et un lieu de pèlerinage
très fréquenté. A l'intérieur du bazar, se
trouve la mosquée du chah, dont on voit ici
le minaret et le porche recouvert de
faïence émaillée (14e siècle).

Ci-dessous, les quatre minarets de la mos¬
quée al-Kazimiya qui, bien que récente, est
l'une des plus belles de Bagdad. Ville pres¬
tigieuse, Bagdad, qui devint le siège du
califat abbasside en 750, fut le plus grand
centre religieux et économique du Proche-
Orientjusqu'à son sacpar les Mongols, en
1258. Al-Ghazâlï y enseigna la jurispru¬
dence avant de se mettre à l'étude de la

philosophie, puis de s'engager sur la voie
du mysticisme soufi.

^ métaphysique. Il entreprend donc de
démontrer la fausseté de leurs idées dans les

domaines suivants :

L'éternité du monde.

La création du monde.

La démonstration de l'existence de

Dieu.

Les attributs de Dieu.

La science divine.

Le mouvement et le moteur du Ciel.

La possibilité des miracles.
L'immortalité de l'âme humaine.

La résurrection et la vie dans l'au-delà.

Après avoir polémiqué avec les philoso¬
phes sur ces questions, il conclut en
condamnant les trois thèses suivantes :

Leur affirmation que le monde est éter¬
nel ;

Leur affirmation que Dieu ne connaît
pas les particuliers, c'est-à-dire les actes des
hommes ;

Leur négation de la résurrection et de la
vie dans l'au-delà.

« Ces trois thèses ne s'accordent en

aucune manière avec l'islam. Celui qui y
croit affirme par là que les prophètes sont
des menteurs, et qu'ils n'ont dit ce qu'ils
avaient dit que dans un but utilitaire, en se
servant de paraboles afin de se faire com¬
prendre. Mais ceci est une mécréance (kufr)
manifeste. » (Tahafut)

En ce qui concerne les autres thèses,
al-Ghazâlï en trouve de semblables dans les

différentes sectes musulmanes ; elles ne

sont donc pas en contradiction avec
l'islam.

Certains ont prétendu que les attaques
d'al-Ghazâlï contre les philosophes qui
avaient soutenu ces trois thèses avaient

assené un coup mortel à la philosophie en
pays d'islam. Cette allégation est complète¬
ment fausse, puisqu'au cours du siècle qui
suivit la mort d'al-Ghazâlï, la philosophie
musulmane a atteint son apogée dans l'Es¬
pagne musulmane, avec Ibn Bâjjah, Ibn
Toufail et Ibn Rushd (Averroès), et qu'elle
continua de progresser en Orient musulman
avec Suhra-Wardi, Bawwânï et Mulla
Sadrá.

Al-Ghazâlï polémiquait avec les philoso¬
phes « selon leur méthode, c'est-à-dire
selon une méthode logique, rationnelle et
rigoureuse. » Mais il sentait au fond de son
âme que la raison ne suffisait pas pour
atteindre les hautes vérités de la religion. Il
comprit qu'il lui fallait faire appel à une
toute autre faculté pour pénétrer directe¬
ment le mystère de l'être. En 1095, il tra¬
versa une nouvelle crise, beaucoup plus
aiguë que la première. Il abandonna alors
son enseignement à l'école Nizâmiyyah de
Bagdad et se mit en route pour accomplir le
pèlerinage de la Mecque. Après (ou avant)
ce pèlerinage, il visita Damas et Jérusalem.
A Jérusalem, il commença d'écrire son
chef-d' Vlhya (Revivification des
sciences de la religion), qu'il acheva à
Damas, durant les deux années qu'il passa
dans cette ville.

Après Damas, il retourna, en 1097, à sa
ville natale, Tûs, où il était résolu à finir ses
jours dans une retraite mystique. Mais le
vizir de Khorâsân, Fakhr al-Mulk, fils de

Nizâm al-Mulk, dont il a été question plus
haut, invita al-Ghazâlï à reprendre son
enseignement. Celui-ci se déroba, mais le
vizir insista. Al-Ghazâlï recommença donc

à enseigner, non pas à la Nizâmiyyah de
Bagdad, mais à celle de Nishâfûr, après une
retraite de huit ans. Pourtant, un an plus
tard, vers 1106, il reprenait le chemin de
TQs pour se consacrer à la rédaction de
quelques traités mystiques, dont le Mishkât
al-anwâr (La niche de lumières). Il y écrivit
aussi son autobiographie, al-Munqidh min
al-dalâl (La délivrance de l'erreur).

Dans le Mishkât, al-Ghazâlï, s'inspirant
d'un verset du Coran selon lequel « Dieu
est la lumière des cieux et de la terre »,

envisage un monde axé sur l'idée de
lumière. Il montre comment cette Lumière

divine pénètre et soutient le monde de ses
innombrables rayons. Le monde est conçu,
alors comme une sphère de cristal pur, par- -
semée de points opaques qui constituent la
matière.

Le Munqidh, son autobiographie, est un
chef-d' d'une rare pénétration psy¬
chologique. Il y retrace son évolution spiri¬
tuelle, renvoyant dos à dos juristes, théolo¬
giens, bâtinites et philosophes, pour
conclure que la seule vraie voie est celle des
mystiques. Comparé aux Confessions de
saint Augustin, le Munqidh est plus
ramassé, mais plus précis et plus structuré.
Il échappe à l'emphase et à la prolixité de
l'évêque d'Hippone.

L'influence d'al-Ghazâlï fut énorme,

aussi bien dans le monde musulman que
dans l'Europe du Moyen Age.

Six de ses ont été traduites en

hébreu au 13e siècle. Certaines, dont le

Maqâsid, le furent même plusieurs fois.
Parmi les penseurs juifs qui furent influen¬
cés par al-Ghazâlï, citons Isaac Albalag, qui
traduisit le Maqâsid ; Moïse de Narbonne,
qui composa un grand commentaire sur ce
même ouvrage ; Jehudah Halevi, qui cite
largement le traité intitulé Fondements des
croyances (inséré plus tard dans Ylhyâ').
David Yehuda Léon va même jusqu'à affir¬
mer que Maimonide s'est inspiré essentiel¬
lement des d'al-Ghazâlï (voir le
Courrier de l'Unesco de septembre 1986).

Le Maqâsid fut traduit en latin au 12e
siècle par Domingo Gundisalvo (Domini-
cus Gundissalinus), célèbre traducteur de
l'école de Tolède. De même, le Tahafut
(Destructio philosophorum) fut traduit en
latin avec sa réfutation {Destructio destruc¬
tionis) par Averroès vers 1325.

Quelle fut l'influence des d'al-

Ghazâlï sur les penseurs de la fin du Moyen
Age et de la Renaissance, cela reste â déter¬
miner. En revanche, nous nous élevons

contre les rapprochements à notre avis
abusifs qui ont été faits entre la démarche
d'al-Ghazâlï et celle de certains philosophes
européens modernes, par exemple entre le
doute d'al-Ghazâlï et celui de Descartes,-

entre la conception de la causalité chez
al-Ghazâlï et chez David Hume. Ce sont de

vaines hypothèses, dénuées de tout fonde¬
ment sérieux.

ABDURRAHMAN BADAWI, d'Egypte, est un
philosophe et un historien de la philosophie.
Ancien directeur des départements de philoso¬
phie de diverses universités en Egypte, en
Jamahiriya arabe libyenne et au Koweit, et pro¬
fesseur invité à la Sorbonne à Paris, il est l'auteur

de plus d'une centaine d'ouvrages, en français et
en arabe, qui traitent essentiellement de l'exis¬
tentialisme, des philosophies grecque et arabe
et de la philosophie allemande contemporaine.

8

Mechhed, aux confins orientaux de la
République islamique d'Iran, prit la suc­
cession de l'ancienne Tüs, la ville natale
d'al-Ghazali, après sa destruction par les
Timourides en 1389. Le mausolée de
l'imam Reza, 8" imam des chl'ïtes mort en
818, ainsique la mosquée de GawharChad
(15" siècle) qui le jouxte en font la Ville
sainte des chi'ites et un lieu de pèlerinage
très fréquenté. A l'intérieur du bazar, se
trouve la mosquéedu chah, donton voit ici
le minaret et le porche recouvert de
faïence émaillée (14" siècle).

Ci-dessous, les quatre minarets de la mos­
quée al-Kazimiya qui, bien que récente, est
l'une des plus belles de Bagdad. Ville pres­
tigieuse, Bagdad, qui devint le siège du
califat abbasside en 750, fut le plus grand
centre religieux etéconomique du Proche­
Orientjusqu 'à son sacpar les Mongols, en
1258. AI-Ghazali y enseigna la jurispru­
dence avant de se mettre à l'étude de la
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du mysticisme soufi.

8

~ métaphysique. Il entreprend donc de
démontrer la fausseté de leurs idées dans les
domaines suivants:
• L'éternité du monde.
• La création du monde.
• La démonstration de l'existence de
Dieu.
• Les attributs de Dieu.
• La science divine.
• Le mouvement et le moteur du Ciel.
• La possibilité des miracles.
• L'immortalité de l'âme humaine.
• La résurrection et la vie dans l'au-delà.

Après avoir polémiqué avec les philoso­
phes sur ·ces questions, il conclut en
condamnant les trois thèses suivantes:
- Leur affirmation que le monde est éter­
nel;
- Leur affirmation que Dieu ne connaît
pas les particuliers, c'est-à-dire les actes des
hommes;
- Leur négation de la résurrection et de la
vie dans l'au·delà.

«Ces trois thèses ne s'accordent en
aucune manière avec l'islam. Celui qui y
croit affirme par là que les prophètes sont
des menteurs, et qu'ils n'ont dit ce qu'ils
avaient dit que dans un but utilitaire, en se
servant de paraboles afin de se faire com­
prendre. Mais ceci est une mécréance (kllfr)
manifeste. » (Tahafut)

En ce qui concerne les autres thèses,
al-Ghazali en trouve de semblables dans les
différentes sectes musulmanes; elles ne
sont donc pas en contradiction avec
l'islam.

Certains ont prétendu que les attaques
d'al-Ghazali contre les philosophes qui
avaient soutenu ces trois thèses avaient
assené un coup mortel à la philosophie en
pays d'islam. Cette allégation est complète­
ment fausse, puisqu'au cours du siècle qui
suivit la mort d'al-Ghazali, la philosophie
musulmane a atteint son apogée dans l'Es­
pagne musulmane, avec Ibn Bajjah, Ibn
Toufail et Ibn Rushd (Averroès), et qu'elle
continua de progresser en Orient musulman
avec Suhra-Wardi, Bawwanï et Mulla
Sadra.

AI-Ghazali polémiquait avec les philoso­
phes « selon leur méthode, c'est-à-dire

. selon une méthode logique, rationnelle et
rigoureuse. » Mais il sentait au fond de son
âme que la raison ne suffisait pas pour
atteindre les hautes vérités de la religion. Il
comprit qu'il lui fallait faire appel à une
toute autre faculté pour pénétrer directe­
ment le mystère de l'être. En 1095, il tra­
versa une nouvelle crise, beaucoup plus
aiguë que la première. Il abandonna alors
son enseignement" à l'école Nizamiyyah de
Bagdad et se mit en route pour accomplir le
pèlerinage de la Mecque. Après (ou avant)
ce pèlerinage, il visita Damas et Jérusalem.
A Jérusalem, il commença d'écrire son
chef-d'œuvre, l' lhya' (Revivification des
sciences de la religion), qu'il acheva à
Damas, durant les deux années qu'il passa
dans cette ville.

Après Damas, il retourna, en 1097, à sa
ville natale, Tüs, où il était résolu à finir ses
jours dans une retraite mystique. Mais le
vizir de Khorasan, Fakhr al-Mulk, fils de
Nizam al-Mulk, dont il a été question plus
haut, invita al-Ghazali à reprendre son
enseignement. Celui-ci se déroba, mais le
vizir insista. AI-Ghazali recommença donc

à enseigner, non pas à la Nizamiyyah de
Bagdad, mais à celle de Nishafür, après une
retraite de huit ans. Pourtant, un an plus
tard, vers 1106, il reprenait le chemin de
Tüs pour se consacrer à la rédaction de
quelques traités mystiques, dont le Mishkat
al-anwar (La niche de lumières). Il y écrivit
aussi son autobiographie, al·Mllnqidh min
al-dalal (La délivrance de l'erreur).

Dans le Mishkat, al-Ghazali, s'inspirant
d'un verset du Coran selon lequel « Dieu
est la lumière des cieux et de la terre »,

envisage un monde axé sur l'idée de
lumière. II montre comment cette Lumière
divine pénètre et soutient le monde de ses
innombrables rayons. Le monde est conçu.
alors comme une sphère de cristal pur, par- .
semée de points opaques qui constituent la
matière.

Le Mllnqidh, son autobiographie, est un
chef-d'œuvre d'une rare pénétration psy­
chologique. II y retrace son évolution spiri­
tuelle, renvoyant dos à dos juristes, théolo­
giens, batinites et philosophes, pour
conclure que la seule vraie voie est cel1e des
mystiques. Comparé aux Confessions de
saint Augustin, le Mllnqidh est plus
ramassé, mais plus précis et plus structuré.
II échappe à l'emphase et à la prolixité de
l'évêque d'Hippone.

L'influence d'ai-Ghazali fut énorme,
aussi bien dans le monde musulman que
dans l'Europe du Moyen Age.

Six de ses œuvres ont été traduites en
hébreu au 13e siècle. Certaines, dont le
Maqasid, le furent même plusieurs fois.
Parmi les penseurs juifs qui furent influen­
cés par al-Ghazali, citons Isaac Albalag, qui
traduisit le Maqasid ; Moïse de Narbonne,
qui composa un grand commentaire sur ce
même ouvrage; Jehudah Halevi, qui cite
largement le traité intitulé Fondements des
croyances (inséré plus tard dans l'lhya').
David Yehudà Léon va même jusqu'à affir­
mer que Maimonide s'est inspiré essentiel­
lerrrent des œuvres d'al-G hazali (voir le
Courrier de l'Unesco de septembre 1986).

Le Maqasid fut traduit en latin au 12e

siècle par Domingo Gundisalvo (Domini­
cus Gundissalinus), célèbre traducteur de
l'école de Tolède. De même, le TaMfllt
(Destructio philosophorum) fut traduit en
latin avec sa réfutation (Destructio destruc­
tionis) par Averroès vers 1325.

Quelle fut l'influence des œuvres d'al­
Ghazali sur les penseurs de la fin du Moyen
Age et de la Renaissance, cela reste adéter­
miner. En revanche, nous nous élevons
contre les rapprochements - à notre avis
abusifs -qui ont été faits entre la démarche
d'al-Ghazali et celle de certains philosophes
européens mC'dernes, par exemple entre le
doute d'al-Ghazali et celui de Descartes,'
entre la conception de la causalité chez
al-Ghazali et chez David Hume. Ce sont de
vaines hypothèses, dénuées de tout fonde-
ment sérieux. •

ABDURRAHMAN BADAWI, d'Egypte, est un
philosophe et un historien de la philosophie.
Ancien directeur des départements de philoso­
phie de diverses universités en Egypte, en
Jamahiriya arabe libyenne et au Koweit, et pro­
fesseur invité à la Sorbonne à Paris, il est l'auteur
de plus d'une centaine d'ouvrages, en français et
en arabe, qui traitent essentiellement de l'exis­
tentialisme, des philosophies grecque et arabe
et de la philosophie allemande contemporaine.



Aleksandr Ostrovski,
père du théâtre russe

par Nelly Kornienko

AU cours de l'automne de 1849, dans
le célèbre salon littéraire de la com¬

tesse Rostopchine à Moscou et
devant l'élite des écrivains dont le grand
Nicolas Gogol, un jeune homme de vingt-
six ans, blond, svelte, élégant, lut sa pièce
intitulée Le Banqueroutier (Bankroi).
Après lui avoir ouvert les portes des salons
de la ville, cette luvre, lue en public le soir
dans les cafés et les auberges, fit bientôt les
délices des habitués. Mais les théâtres impé¬
riaux restèrent sourds à l'enthousiasme des

premiers admirateurs du nouveau drama¬
turge. Le tsar Nicolas Ier fit interdire la pièce
et plaça l'auteur sous la surveillance de la
police. Ce fut seulement la sixième pièce
d'Ostrovski qui connut les feux de la rampe
et toutes celles qui suivirent eurent chaque
fois du mal à franchir le barrage de la cen¬
sure.

Auteur d'une cinquantaine de pièces,
Aleksandr Nikolaïevitch Ostrovski (1823-
1886) est le créateur du « théâtre de
m^urs » russe et le véritable fondateur du

répertoire national. Il naquit et grandit dans
le Zamoskvorétchié, quartier marchand de
Moscou situé à l'écart des grandes artères.
Son père le destinait aux affaires et le jeune
Ostrovski fut dans un premier temps
employé au tribunal civil de Moscou. Il eut
ainsi l'occasion d'observer le milieu et les

types des marchands qui lui fourniront les
matériaux de la plupart de ses comédies.

Face à des êtres assoiffés d'argent et
têtus, ignorants, despotiques, tous respec¬
tueux de l'ordre établi, face à ceux qu'on
pourrait appeler les conformistes les
Podkhaliouzine, Bolchov, Kabanikha et

consorts il dresse des personnages qui
sont dignes d'un Hamlet, d'un Karl Moor
ou d'une Laurencia, ces grandes figures du
théâtre européen créées par Shakespeare,
Schiller et Lope de Vega.

Ainsi, dans Une place lucrative (Dokhod-
noe Mesto, 1857), Jadov prend la défense de
ceux qui vont « à contre-
courant des habitudes et des conditions

sociales... La lutte est ardue et souvent

fatale mais d'autant plus grandes la gloire
pour les élus et la reconnaissance des géné¬
rations suivantes. . . Sans eux le mensonge et
le mal auraient crû au point de cacher aux
hommes la lumière du soleil ». Dans La

forêt (Les, 1871), le tragédien Nestchaslivt-
sev proclame que « l'honneur n'a pas de
fin » et Paracha, dans Un crur ardent (Gor-
jatcheje serdcé, 1869), affirme bien haut à
tous :« Vous pouvez tout me prendre, mais
ma liberté, jamais je n'y renoncerai... Pour
elle, j'irai au supplice. »

La fin tragique que connaissent les meil¬
leurs personnages d'Ostrovski a toujours
pour ressort leur droiture, leur pureté, leur
noblesse d'esprit, leur intégrité morale et
leur conviction que l'amour est le sens
ultime de la vie. Ostrovski rejoint par là les
préoccupations d'un Dostoïevski, pour qui
la beauté sauvera le monde, ou la loi
d'amour et la vocation du bien chères à

Tolstoï.

L'écrivain désirait « redresser le peuple
sans le blesser ». Les personnages qui s'im¬
posent dans la vie par le pharisaïsme et la
duperie triomphent souvent dans son théâ¬
tre, comme le veut l'intrigue. Mais les vrais
vainqueurs, ce sont les perdants, comme
Catherine, incapable de vivre par le men¬
songe, qui se jette dans la Volga, ou comme
Larissa, la fille sans dot dont le talent hors

du commun a été fauché par la vulgarité de
la vie, qui murmure, avant de mourir,
« Merci » à Karandychev, son meurtrier et
son sauveur. Ostrovski veut qu'une person¬
nalité rebelle à l'oppression et à l'arbitraire,
un être libre devienne la « loi de la vie ».

Ce n'est donc pas un hasard si dans les

« C'est vous seul qui avez achevé l'édifice
dont les fondations ont été posées par
Fonvizine, Griboïedov et Gogol. C'est seu¬
lement après vous que nous autres Rus¬
ses pouvons dire avec fierté : nous avons
notre théâtre national. Par souci d'équité,
il devrait s'appeler le théâtre d'Os¬
trovski. » Ces mots sont de l'écrivain Ivan

A. Gontcharov, que l'on voit à l'extrême
gauche de cette photo prise au siècle der¬
nier à la rédaction de la revue Sovremen-

nik ; à côté de lui, de gauche à droite, Ivan
S. Tourgueniev, Aleksandr V. Droujinine et
Aleksandr N. Ostrovski. Debout derrière

eux, Léon N. Tolstoï et Dimitri V. Grigoro-
vitch.

Aleksandr Ostrovski,
père du théâtre russe

------------ - -

par Nelly Kornienko

Au cours de l'automne de 1849, dans
le célèbre salon littéraire de la com­
tesse Rostopchine à Moscou et

devant l'élite des écrivains dont le grand
Nicolas Gogol, un jeune homme de vingt­
six ans, blond, svelte, élégant, lut sa pièce
intitulée Le Banqueroutier (Bankrot).
Après lui avoir ouvert les portes des salons
de la ville, cette' œuvre, lue en public le soir
dans les cafés et les auberges, fit bientôt les
délices des habitués. Mais les théâtres impé­
riaux restèrent sourds à l'enthousiasme des
premiers admirateurs du nouveau drama­
turge. Le tsar Nicolas 1er fit interdire la pièce
et plaça l'auteur sous la surveillance de la
police. Ce fut seulement la sixième pièce
d'Ostrovski qui connut les feux de la rampe
et toutes celles qui suivirent eurent chaque
fois du mal à franchir le barrage de la cen­
sure.

Auteur d'une cinquantaine de pièces,
Aleksandr Nikolaïevitch Ostrovski (1823­
1886) est le créateur du «théâtre de .
mœurs» russe et le véritable fondateur du
répertoire national. Il naquit et grandit dans
le Zamoskvorétchié, quartier marchand de
Moscou situé à l'écart des grandes artères.
Son père le destinait aux affaires et le jeune
Ostrovski fut dans un premier temps
employé au tribunal civil de Moscou. Il eut
ainsi l'occasion d'observer le milieu et les
types des marchands qui lui fourniront les
matériaux de la plupart de ses comédies.

Face à des êtres assoiffés d'argent et
têtus, ignorants, despotiques, tous respec­
tueux de l'ordre établi, face à ceux qu'on
pourrait appeler les conformistes - les
Podkhaliouzine, Bolchov, Kabanikha et
consorts - il dresse des personnages qui
sont dignes d'un Hamlet, d'un Karl Moor
ou d'une Laurencia, ces grandes figures du
théâtre européen créées par Shakespeare,
Schiller et Lope de Vega.

Ainsi, dans Une place lucrative (Dokhod­
noe Mesto, 1857), Jadov prendla défense de
ceux qui vont . « à contre­
courant des habitudes et des conditions
sociales ... La lutte est ardue et souvent
fatale mais d'autant plus grandes la ·gloire
pour les élus et la reconnaissance des géné­
rations suivantes: .. Sàns eux le mensonge et
le mal auraient crû au point de cacher aux
hommes la lumière du soleil ». Dans La
forêt (Les, 1871), le tragédien Nestchaslivt­
sev proclame que « l'honneur n'a pas de
fin» et Paracha, dans Un cœur ardent (Gor­
jatcheje serdcé, 1869), affirme bien haut à
tous: « Vous pouvez tout me prendre, mais
ma liberté, jamais je n'y renoncerai ... Pour
elle, j'irai au suppliCe. »

La fin tragique que connaissent les meil­
leurs personnages d'Ostrovski a toujours
pour ressort leur droiture, leur pureté, leur
noblesse d'esprit, leur intégrité morale et
leur conviction que l'amour est le sens
ultime de la vie. Ostrovski rejoint par là les
préoccupations d'un Dostoievski, pour qui
la beauté sauvera le monde, ou la loi
d'amour et la vocation du bien chères à
Tolstoï.

L'écrivain désirait « redresser le peuple
sans le blesser ». Les personnages qui s'im­
posent dans la vie par le pharisaïsme et la
duperie triomphent souvent dans son théâ­
tre, comme le veut l'intrigue. Mais les vrais
vainqueurs, ce sont les perdants, comme
Catherine, incapable de vivre par le men­
songe, qui se jette dans la Volga, ou comme
Larissa, la fille sans dot dont le talent hors
du commun a été fauché par la vulgarité de
la vie, qui murmure, avant de mourir,
« Merci » à Karandychev, son meurtrier et
son sauveur. Ostrovski veut qu'une person­
nalité rebelle à l'oppression et à l'arbitraire,
un être libre devienne la « loi de la vie ».

Ce n'est donc pas un hasard si dans les ~

" C'est vous seul qui avezachevé J'édifice
dont les fondations ont été posées par
Fonvizine, Griboïedov et Gogol. C'est seu­
lement après vous que nous autres Rus­
ses pouvons dire avec fierté: nous avons
notre théâtre national. Par souci d'équité,
il devrait s'appeler le théâtre d'Os­
trovski. " Ces mots sont de l'écrivain Ivan
A. Gontcharov, que J'on voit à l'extrême
gauche de cette photo prise au siècle der- .
nier à la rédaction de la revue Sovremen·
nlk ; à côté de lui, de gauche à droite, Ivan
S. Tourgueniev, Aleksandr V. Droujinineet
Aleksandr N. Ostrovski. Debout derrière
eux, Léon N. Tolstoï et Dimitri V. Grigoro­
vitch. '
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Les iuvres d'Ostrovski continuent d'oc¬

cuper une place de choix dans le réper¬
toire du théâtre Malyï de Moscou, où l'on
voit jouer ici une scène de La forêt. Cette
pièce, écrite en 1871, décrit le déclin de
l'aristocratie russe et la montée d'une nou¬

velle classe bourgeoise mercantile, qui
rachète à vil prix les grands domaines et
les déboise impitoyablement.

Dans A malin, malin et demi d'Ostrovski,
Kroutinski dont le rôle est tenu, dans
cette mise en scène de 1910, par le grand
acteur etmetteur en scène Constantin Sta¬

nislavski personnifie, sous l'uniforme
de général et avec son expression bornée
et son allure décrépite, les institutions
décadentes de la vieille Russie.

milieux proches de la cour du tsar, méfiants
envers la culture, le théâtre et craignant les
idées neuves, on a, par tous les moyens,
empêché les héros d'Ostrovski d'exister sur
scène, bien qu'on reconnût quelque mérite
à leur auteur. Ne disait-on pas avec mépris
de ses pièces qu'elles « puaient la peau de
mouton »...

Sous la pression de l'opinion publique,
Ostrovski sera tout de même élu, en 1863,

membre correspondant de l'Académie des
sciences, et, peu de temps auparavant, au
nouveau plafond du théâtre Mariinski à
Saint-Pétersbourg, on avait ajouté son por¬
trait à ceux des classiques de la satire russe,
Fonvizine, Griboïedov et Gogol.

« Le théâtre national est le signe qu'une
nation a atteint sa majorité, écrivait
Ostrovski, au même titre que les acadé¬
mies, les universités et les musées. » A côté

de sa création dramatique, il consacra un
grand nombre d'années de sa vie aux activi¬
tés théâtrales. Le « Petit Théâtre » (ou
« Malyï ») de Moscou, où il fit représenter
tant de ses pièces, fut appelé « la maison
Ostrovski ». Et six mois seulement avant sa

mort, il fut nommé directeur du répertoire
des théâtres impériaux de Moscou. Malgré
toutes les entraves, il parvint à imposer des
réformes dans leur fonctionnement. Son

influence, sur tous les plans, fut énorme
dans l'histoire du théâtre.

L'horizon du dramaturge s'élargit tou¬
jours plus avec les années, englobant d'au¬
tres classes sociales que celles des com¬
merçants. Ainsi, à partir des années 70, il
crée un nouveau type, le bourgeois ambi¬
tieux et froid, équivalent russe du Rastignac
balzacien. Ostrovski analyse avec tant

d'originalité et de vérité certains comporte¬
ments et modes de pensée de la société
russe que cette « russité » a retardé l'adap¬
tation de son théâtre à d'autres scènes. En

France, par exemple, la première représen¬
tation de L'orage (Groza, 1859), un de ses
chefs-d'nuvre, n'eut lieu qu'en 1889.

Vers le milieu du 19e siècle, le roman

russe de Tolstoï, Dostoievski et Tourgue¬
niev avait conquis l'Europe occidentale,
mais le théâtre d'Ostrovski restait inconnu à

cause de l'exceptionnelle difficulté que
représentait sa traduction. En Orient
comme en Europe, l'intérêt pour ses pièces
ne s'éveillera que bien plus tard. Dans les
années 20, en Chine, son connut,

sous une forme adaptée, un certain succès.
Mais sa véritable diffusion mondiale ne date

que des années 60 et 70. Plus de quarante
théâtres, à Delhi, Londres, New York,

Paris, Milan, Hambourg, Bâle, et ailleurs,
ont monté alors des pièces d'Ostrovski dont
la gloire littéraire, depuis, ne cesse de gran¬
dir en même temps qu'évolue l'image qu'on
se faisait de lui.

Dans son pays, au 20e siècle, les plus-
grands metteurs en scène de théâtre l'in¬
cluent dans leurs recherches. Constantin

Stanislavski monte Fille de neige (Sniegou-
rotchka, 1872), chef-d'uuvre de poésie
rendu déjà célèbre par la musique de
Rimski-Korsakov, et Un c ardent. Vla¬

dimir Némirovitch-Dantchenko, auteur et

professeur d'art dramatique, qui créa avec
Stanislavski le Théâtre d'Art de Moscou,

met en scène A malin malin et demi (Na
vsiakogo moudretsa, 1868) et le grand Vse-
volod Meyerhold présente La forêt et Une
place lucrative. Deux autres metteurs en

scène d'avant-garde, Alexandre Taïrov et
Iouri Zavadski, montent, l'un Les innocents

coupables (Bèse viny vinovatyé, 1884), l'au¬
tre La fille sans dot (Bespridannitsa, 1879).
Il ne faut pas oublier, enfin, les adaptations
musicales et l'expérimentation théâtrale
des années 80.

Certaines pièces ont été également adap¬
tées au cinéma et à la télévision. Parmi ces

nombreuses versions, citons La fille sans
dot, due à Jacob Protozanov, L'orage
tourné par Vassili Petrov et, plus récem¬
ment, La romance cruelle (Gestoky
romansé), autre adaptation de La fille sans
dot, par Eldar Riazanov, qui a connu un très
grand succès populaire.

Toutes ces recherches ont fait découvrir

un Ostrovski nouveau qui chante un hymne
à l'amour et à la fidélité.

Homme de grande culture, Ostrovski a
beaucoup fait pour introduire dans le théâ- :
tre russe des auteurs dramatiques d'autres
littératures. Il a traduit notamment Asina-

ria (Comédie des ânes) de Plaute, Hecyra
(La belle-mère) de Térence, La mégère
apprivoisée et Antoine et Cléopâtre de Sha¬
kespeare, La mandragore de Machiavel
ainsi que du Sénèque et du Cervantes.

Avec Nicolas Rubinstein, directeur du
Conservatoire de Moscou, et l'acteur Piotr
Sadovski, Ostrovski créa, en 1865, le « Cer¬

cle artistique » la première société d'ar¬
tistes en Russie qui regroupait acteurs,
écrivains, musiciens et peintres. Séduit par
la doctrine du physiologiste et naturaliste
russe Ivan Setchenov, il élabora une théorie

de l'interprétation fondée sur l'idée d'un
conditionnement réciproque de l'acteur et
de son milieu.
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Les œuvres d'Ostrovski continuent d'oc­
cuper une place de choix dans le réper­
toire du théâtre Malyi' de Moscou, où l'on
voit jouer ici une scène de La forêt. Cette
pièce, écrite en 1871, décrit le déclin de
l'aristocratie russe etla montée d'une nou­
velle classe bourgeoise mercantile, qui
rachète à vil prix les grands domaines et
les déboise impitoyablement.

Dans A malin, malin et demi d'Ostrovski,
Kroutinski - dont le rôle est tenu, dans
cette mise en scène de 1910, par le grand
aèteur et metteur en scène Constantin Sta­
nislavski. - personnifie, sous l'uniforme
de général et avec son expression bornée
et son allure décrépite, les institutions
décadentes de la vieille Russie.

~ milieux proches de la cour du tsar, méfiants
envers la culture, le théâtre et craignant les
idées neuves, on a, 'par tous les moyens,
empêché les héros d'Ostrovski d'exister sur
scène, bien qu'on reconnût quelque mérite
à leur auteur. Ne disait-on pas avec mépris
de ses pièces qu'elles « puaient la peau de
mouton »...

Sous la pression de l'opinion publique,
Ostrovski sera tout de même élu, en 1863,
membre correspondant de l'Académie des
sciences, et, peu de temps auparavant, au
nouveau plafond du théâtre Mariinski à
Saint-Pétersbourg, on avait ajouté son por­
trait à ceux des classiques de la satire russe,
Fonvizine, Griboïedov et Gogol.

« Le théâtre national est le signe qu'une
nation a atteint sa majorité, écrivait
Ostrovski, au même titre que les acadé­
mies, les universités et les musées. »A côté
de sa création dramatique, il consacra un
grand nombre d'années de sa vie aux activi­
tés théâtrales. Le « Petit Théâtre » (ou
« Malyï ») de Moscou, où il fit représenter
tant de ses pièces, fut appelé « la maison
Ostrovski ». Et six mois seulement avant sa
mort, il fut nommé directeur du répertoire
des théâtres impériaux de Moscou. Malgré
toutes les entraves, il parvint à imposer des
réformes dans leur fonctionnement. Son'
Influence, sur tous les plans, fut énorme
dans l'histoire du théâtre.

L'horizon du dramaturge s'élargit tou­
jours plus avec les années, englobant d'au­
tres classes sociales que celles des com­
merçants. Ainsi, à partir des années 70, il
crée un nouveau type, le bourgeois ambi- .
tieux et froid, équivalent russe du Rastignac
balzacien. Ostrovski analyse avec tant
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d'originalité et de vérité certains comporte­
ments et modes de pensée de la société
russe que cette « russité » a retardé l'adap­
tation de son théâtre à d'autres scènes. En
France, pin exemple, la première représen­
tation de L'orage (Groza, 1859), un de ses
chefs-d'œuvre, n'eut lieu qu'en 1889.

Vers le milieu du 19" siècle, le roman
russe de Tolstoï, Dostoievski et Tourgue­
niev avait conquis l'Europe occidentale,
mais le théâtre d'Ostrovski restait inconnu à
cause de l'exceptionnelle difficulté que
représentait sa traduction. En Orient
comme en Europe, l'intérêt pour ses pièces
ne s'éveillera que bien plus tard. Dans les
années 20, en Chine, son œuvre, connut,
sous une forme adaptée, un certain succès.
Mais sa véritable diffusion mondiale ne date
que des années 60 et 70. Plus de quarante
théâtres, à Delhi, Londres, New York,
Paris, Milan, Hambourg, Bâle, et ailleurs,
ont monté alors des pièces d'Ostrovski dont
la gloire littéraire, depuis, ne cesse de gran­
dir en même temps qu'évolue l'image qu'on
se faisait de lui. .

Dans son pays, au 20c siècle, les plus.
grands metteurs en scène de théâtre l'in­
cluent dans leurs recherches. Constantin
Stanislavski monte Fille de neige (Sniegou­
rotchka, 1872), chef-d'œuvre de poésie
rendu déjà célèbre par la musique de
Rimski-Korsakov, et Un cœur ardent. Vla­
dimir Némirovitch-Dantchenko, auteur et
professeur d'art dramatique, qui créa avec
Stanislavski' le Théâtre d'Art de Moscou,
met en scène A malin malin et demi (Na
vsiakogo moudretsa, 1868) et le grand Vse­
volod Meyerhold présente La forêt et Une
place lucrative. Deux autres metteurs en

scène d'avant-garde, Alexandre Taïrov et
Iouri Zavadski, montent, l'un Les innocents
coupables (Bèse viny vinovatyé, 1884), l'au­
tre La fille sans dot (Bespridannitsa, 1879).
Il ne faut pas oublier, enfin, les adaptations
musicales et· l'expérimentation théâtrale
des années 80.

Certaines pièces ont été également adap­
tées au cinéma et à la télévision. Parmi ces
nombreuses versions, citons La fille sans
dot, due à Jacob Protozanov, L'orage
tourné par Vassili Petrov et, plus récem­
ment, La romance cruelle (Gestoky
romanse), autre adaptation de La fille sans
dot, par Eldar Riazanov, qui a connu un très
grand succès populaire.

Toutes ces recherches ont fait découvrir
un Ostrovski nouveau qui chante un hymne
à l'amour et à la fidélité.

Homme de grande culture, Ostrovski a
beaucoup fait pour introduire dans le théâ- :
tre russe des auteurs dramatiques d'autres
littératures. Il a traduit notamment Asina­
ria (Comédie des ânes) de Plaute, Hecyra
(La belle-mère) de Térence, La mégère
apprivoisée et Antoine et Cléopâtre de Sha­
kespeare, La mandragore de Machiavel·
ainsi que du Sénèque et du Cervantès.

Avec Nicolas Rubinstein, directeur du
Conservatoire de Moscou, et l'acteur Piotr
Sadovski, Ostrovski créa, en 1865, le« Cer­
cle artistique » - la première société d'ar­
tistes en Russie - qui regroupait acteurs,
écrivains, musiciens et peintres. Séduit par
la doctrine du physiologiste et naturaliste
russe Ivan Setchenov, il élabora une théorie
de l'interprétation fondée sur l'idée d'un
conditionnement réciproque de l'acteur et
de son milieu.



L'actríceAlice Koonen en 1924 dans le rôle
de Catherine dans L'orage (1859) d'Os¬
trovski. Dans cette pièce, mise en scène
comme une « tragédie paysanne », le per¬
sonnage de Catherine incarne la fierté et la
pureté : elle est prête à payer de sa vie le
droit d'être libre.

Au cours des dernières années de sa vie, il
s'attacha beaucoup à son domaine de
Chtchélykovo, dans le gouvernement de
Kostroma, qui fut pour lui ce que Boldino
fut pour Pouchkine, Iasnaïa Poliana pour
Tolstoï ou Bougival pour Tourgueniev. Il y
écrivit plus d'une dizaine de pièces qui sont
parmi les meilleures. C'est là qu'en juin
1886, dans sa maison bâtie sur une haute

colline, au milieu d'une terre qu'il aimait,
où même les orages lui semblaient plus
beaux qu'ailleurs, que s'acheva le chemin
du grand dramaturge. Porté par des paysans
sur les longues serviettes brodées tradition¬
nelles, escorté des intimes et d'amis fidèles

et discrets, son cercueil fut conduit, à tra¬
vers les lieux qui l'avaient inspiré, jusqu'au
cimetière de Nikolo Bérejki.

De nos jours, la maison de Chtchélykovo
abrite le musée Ostrovski, véritable lieu de
pèlerinage. Rien n'a changé, ni les lieux ni
l'accueil. On s'attend à voir surgir le maître
de maison dans la tenue qu'il aimait porter à
la campagne, vêtu de la chemise russe sur
un ample pantalon rentré dans les bottes
montantes, d'une courte blouse grise et
coiffé d'un chapeau à larges bords. Et il
s'assiérait à sa table de travail.

NELLY NICOLAEVNA KORNIENKO, d'Union
soviétique, est une spécialiste de l'art drama¬
tique et de la sociologie de la culture, sujets
auxquels elle a consacré une quarantaine d'ou¬
vrages publiés aussi bien dans son pays qu'à
l'étranger. Ancienne collaboratrice de la section
de sociologie de la culture de l'Institut soviétique
des recherches scientifiques sur l'art, elle tra¬
vaille actuellement à l'édition en langue russe du
Courrier de l'Unesco. .
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L'Amérique latine
dans la peinture

européenne

par Miguel Rojas Mix

L
ES hommes sont bleus et ont la

tête carrée ». Les Européens
n'avaient pas encore fini de

débarquer dans le Nouveau Monde que
déjà John d'Hollywood, un cosmographe
au nom de vedette du cinéma, traçait ce
portrait, indigo et géométrique, de ses habi¬
tants. Ce fut alors ou même plus tôt, dès
la publication des lettres de Christophe
Colomb , que commença de prendre
corps toute une imagerie de l'Amérique,
dans laquelle l'homme et la nature ne ces¬
sent de se travestir de la manière la plus
insolite et la plus capricieuse.

Les différentes représentations artis¬
tiques de l'Amérique au cours des âges
reflétaient l'esprit de leur époque. Les pre¬
mières embrassaient le continent en son

entier, mais à partir du 18e siècle les Etats-
Unis font « image à part ». Après cette
date, il ne s'agira plus ici que de l'Amérique
latine.

La première image de l'Amérique,
contemporaine de l'esthétique classique de
la Renaissance, fut une image « fantas¬
tique ». La « découverte » de l'Amérique
(pour éviter un certain eurocentrisme, il
serait préférable de parler de « l'arrivée des
Espagnols ») ne paraît pas avoir impres¬
sionné l'Europe outre mesure. Hormis
quelques récits de voyage et les gravures qui
les illustraient, on ne trouve guère de témoi¬
gnages de l'écho qu'eut cet événement sur
le continent européen. Restent trois gran¬
des littéraires : Des cannibales, un
chapitre des Essais de Michel de Montai¬
gne, L'Utopie de Thomas More et La Tem¬
pête de William Shakespeare. On aperçoit
aussi, çà et là, une allusion ou une touche

d'exotisme dans la peinture des grands
maîtres : juste un nom sur une carte chez
Léonard de Vinci, un agave charnu dans Le
jardin des délices de Jérôme Bosch et un

tournesol égaré dans ses esquisses, un sai¬
mirí dans le Saint-Jean de Patmos de Hans

Burgkmair le Vieux, l'étrange personnage à
la figure apollinienne vêtu de plumes dont
Albrecht Dürer orna le livre de prières de
Maximilien Ier.

Et pourtant, l'Amérique que l'on décou

vrait était à la mesure des rêves des Euro¬

péens. Ce « nouveau monde » était le ren¬
dez-vous de tous les mythes, le point de
rencontre de la « nouveauté si neuve » et de

l'ancien, le pays de l'Eden, de l'Ophir et de
l'Eldorado réunis. Colomb croyait avoir
découvert le Paradis ; Dürer et Rubens se
mettaient au goût du jour en peignant un
perroquet entre Adam et Eve ce bel
oiseau fut ainsi chargé du péché de légèreté
dont on, incrimine depuis l'Amérique.
C'était un monde où déambulaient les per¬
sonnages des bestiaires classiques et médié¬
vaux : les géants y côtoyaient les basilics, les
Amazones au sein tranché y croisaient des
« sternocéphales », ces êtres qui portaient
leur tête à la hauteur de la poitrine. A cela
s'ajoutaient une flore et une faune dont la
seule évocation inspirait aux artistes un
monde de merveille et d'évasion.

L'Amérique eut certainement un rôle
même s'il ne fut qu'indirect, dans l'appari¬
tion de toute une série de thèmes dans la

peinture européenne. Cette nature vierge
contribua-t-elle a faire renaître le genre du
paysage (puisque Dürer fut le premier à
peindre de simples paysages) ? Cela n'est
pas certain. Il est sûr, en revanche, qu'en
renouvelant l'antinomie classique entre
tekhnê (l'art et la technique) et physis (la
nature), l'Amérique posait à nouveau la
question des origines de l'homme et susci¬
tait chez les peintres un certain goût pour le
primitivisme ; non seulement pour le primi¬
tivisme biblique ils sont nombreux ceux
qui traitent le thème du Paradis : Cranach,
Brueghel, le Titien ... mais aussi pour le
primitivisme classique, l'orphisme et l'âge
d'or, dans le style des de Piero di
Cosimo.

Néanmoins, on voit fort peu dans la pein¬
ture europénne de l'époque cet homme pri¬
mitif américain dont on ne parvenait pas à
décider s'il était sauvage ou barbare, ou s'il
était à 1'« état de nature ». Etait-ce un ani¬

mal ou un être humain ? se demandait-

on. Avait-il une âme ? Pouvait-on l'évangé-
liser ? Le réduire en esclavage ? Fallait-il
l'exterminer ? Et si Bartolomé de las Casas

affirmait, vers 1650, que toutes les nations
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L'Amérique latine
dans la peinture

~europeenne

par Miguel Rojas Mix

L'actriceAlice Koonen en 1924 dans le rôle
de Catherine dans L'orage (1859) d'Os­
trovski. Dans cette pièce, mise en scène
comme une" tragédie paysanne ", le per­
sonnage de Catherine incarne la fierté et la
pureté: elle est prête à payer de sa vie le
droit d'être libre.

Au cours des dernières années de sa vie, il
s'attacha beaucoup à son domaine de
Chtchélykovo, dans le gouvernement de
Kostroma, qui fut pour lui ce que Boldino
fut pour Pouchkine, lasnaïa Poliana pour
Tolstoï ou Bougival pour Tourgueniev. Il y
écrivit plus d'une dizaine de pièces qui sont
parmi les meilleures. C'est là qu'en juin
1886, dans sa maison bâtie sur une haute
colline, au milieu d'une terre qu'il aimait,
où même les orages lui semblaient plus
beaux qu'ailleurs, que s'acheva le chemin
du grand dramaturge. Porté par des paysans
sur les longues serviettes brodées tradition­
nelles, escorté des intimes et d'amis fidèles
et discrets, son cercueil fut conduit, à tra­
vers les lieux qui l'avaient inspiré, jusqu'au
cimetière de Nikolo Bérejki. .

De nos jours, la maison de Chtchélykovo
abrite le musée Ostrovski, véritable lieu de
pèlerinage. Rien n'a changé, ni les lieux ni
l'accueil. On s'attend à voir surgir le maître
de maison dans la tenue qu'il aimait porter à
la campagne, vêtu de la chemise russe sur
un ample pantalon rentré dans les bottes
montantes, d'une courte blouse grise et
coiffé d'un chapeau à larges bords. Et il .
s'assiérait à sa table de travail. •

NELLY NICOLAEVNA KORNIENKO, d'Union
soviétique, est une spécialiste de l'art drama·
tique et de la sociologie de la culture, sujets
auxquels elle a consacré une quarantaine d'ou­
vrages publiés aussi bien dans son pays qu'à
l'étranger. Ancienne collaboratrice de la section
de sociologie de la culture de l'Institut soviétique
des recherches scientifiques sur J'art, elle tra·
vaille actuellement à l'édition en langue russe du
Courrier de l'Unesco. :

LES hommes sont bleus et ont la
tête carrée ». Les Européens

« n'avaient pas encore fini de
débarquer dans le Nouveau Monde que
déjà John d'Hollywood, un cosmographe
au nom de vedette du cinéma, traçait ce
portrait, indigo et géométrique, de ses habi­
tants. Ce fut alors - ou même plus tôt, dès
la publication des lettres de Christophe
Colomb -, que commença de prendre
corps toute une imagerie de l'Amérique,
dans laquelle l'homme et la nature ne ces­
sent de se travestir de la manière la plus
insolite et la plus capricieuse.

Les différentes représentations artis­
tiques de l'Amérique au cours des âges
reflétaient l'esprit de leur époque. Les pre­
mières embrassaient le continent en son
entier, mais à partir du 18< siècle les Etats­
Unis font « image à part ». Après cette
date, il ne s'agira plus ici que de l'Amérique
latine.

La première image de l'Amérique,
contemporaine de l'esthétique classique de
la Renaissance, fut une image « fantas­
tique ». La « découverte » de l'Amérique
(pour éviter un certain eurocentrisme, il
serait préférable de parler de « l'arrivée des
Espagnols ») ne paraît pas avoir impres­
sionné l'Europe outre mesure. Hormis
quelques récits de voyage et les gravures qui
les illustraient, on ne trouve guère de témoi­
gnages de l'écho qu'eut cet événement sur
le continent européen. Restent trois gran­
des œuvres littéraires: Des cannibales, un
chapitre des Essais de Michel de Montai­
gne, L'Utopie de Thomas More et La Tem­
pête de Wil\iam Shakespeare. On aperçoit
aussi, çà et là, une allusion ou une touche
d'exotisme dans la peinture des grands
maîtres: juste un nom sur une carte chez
Léonard de Vinci, un agave charnu dans L~
jardin des délices de Jérôme Bosch et un
tournesol égaré dans ses esquisses, un saï­
miri dans le Saint-Jean de Patmas de Hans
Burgkmair le Vieux, l'étrange personnage à
la figure apollinienne vêtu de plumes dont
Albrecht Dürer orna le livre de prières de
Maximilien le'.

Et pourtant, l'Amérique que l'on décou-

vrait était à la mesure des rêves des Euro­
péens. Ce « nouveau monde » était le ren­
dez-vous de tous les mythes, le point de
rencontre de la « nouveauté si neuve »et de
l'ancien, le pays de l'Eden, de l'Ophir et de
l'Eldorado réunis. Colomb croyait avoir
découvert le Paradis; Dürer et Rubens se
mettaient au goût du jour en peignant un
perroquet entre Adam et Eve - ce bel
oiseau fut ainsi chargé du péché de légèreté
dont on, incrimine depuis l'Amérique.
C'était un monde où déambulaient les per­
sonnages des bestiaires classiques et médié­
vaux: les géants y côtoyaient les basilics, les
Amazones au sein tranché y croisaient des.
« sternocéphales », ces êtres qui portaient
leur tête à la hauteur de la poitrine. A cela
s'ajoutaient une flore et une faune dont la
seule évocation inspirait aux artistes un
monde de merveille et d'évasion.

L'Amérique eut certainement un rôle
mêmè s'il ne fut qu'indirect, dans l'appari­
tion de toute une série de thèmes dans la
peinture européenne. Cette nature vierge
contribua-t-elle a faire renaître le genre du
paysage (puisque Dürer fut le premier à
peindre de simples paysages) ? Cela n'est
pas certain. Il est sûr, en revanche, qu'en
renouvelant l'antinomie classique entre
tekhnê (l'art et la technique) et physis (la
nature), l'Amérique posait à nouveau la
question des origines de l'homme et susci­
tait chez les peintres un certain goût pour le
primitivisme; non seulement pour le primi­
tivisme biblique - ils sont nombreux ceux
qui traitent le thème du Paradis: Cranach,
Brueghel, le Titien ...- mais aussi pour le
primitivisme classique, l'orphisme et l'âge
d'or, dans le style des œuvres de Piero di
Cosimo.

Néanmoins, on voit fort peu dans la pein­
ture europénne de l'époque cet homme pri­
mitif américain dont on ne parvenait pas à
décider s'il était sauvage ou barbare, ou s'il
était à 1'« état de nature ». Etait-ce un ani­
maI ou un être humain? - se demandait­
on. Avait-il une âme? Pouvait-on l'évangé­
liser? Le réduire en esclavage? Fallait-il
l'exterminer? Et si Bartolomé de las Casas
affirmait, vers 1650, que toutes les nations ~
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THEODORE GERICAULT (Rouen,
26.9. 1791- Paris, 26. 1. 1824). La bataille de
Maipu, gouache, vers 1818. Paris, Biblio¬
thèque nationale, cabinet des Estampes.
Cette vuvre peu connue de Géricault
évoque la rencontre de José de San Martin
et de Bernardo O'Higgins, après la victoire
de Maipú (8 avril 1818) qui marqua l'indé¬
pendance du Chili. Géricault, qui peignit
l'année suivante son célèbre Radeau de la

Méduse, Incarne l'esprit des peintres
romantiques. Défenseurs de la « moder¬
nité » et des libertés nouvelles, ils sui¬
vaient de très près les événements de l'ac¬
tualité et se montraient attentifs à ce qui se
passait en Amérique latine.

ALBRECHT DURER (Nuremberg,
21.5.1471 - id. 1528). Ce personnage des¬
siné dans la marge du Livre de prières
(1515) de l'empereur germanique Maximi-
lien Ie', montre l'image qu'on se faisait à
l'époque du non-Européen. Il apparaît
alors comme un « autre », global, indiffé¬
rencié, qui participe aussi bien de l'Inde et
de l'Afrique que de l'Amérique récemment
découverte.
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LA CARTE DE TEMIXTIAN (ville de
Mexico), dite de « Cortés », bordée à gau¬
che d'une carte schématique du golfe du
Mexique, est la plus ancienne que l'on
connaisse de l'île de Tenochtitlân. On l'at¬

tribue à Hernán Cortés car elle apparaît
dans la première édition en latin de la
seconde lettre du conquistadora Charles-
Quint, publiée à Nuremberg en 1524. Il se
peut que cette image fortpeu réaliste les
bâtiments de la ville sont de type européen

ait inspiré la pensée utopiste et soit à
l'origine d'un autre plan connu d'une ville
imaginaire, à peu près contemporain et
attribué à Dürer, qui vivait à Nuremberg.
Les liens entre l'Amérique et l'utopie sem¬
blent étroits. Dans son livre, L'Utopie
(1516), More apprend l'existence de l'île
merveilleuse d'Utopie par un certain Hitlo-
deo, présenté comme un ancien compa¬
gnon d'Amerigo Vespucci.
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THEDDDRE GERICAULT (Rouen,
26.9.1791- Paris, 26.1. 1824). La bataille de
Maipli, gouache, vers 1818. Paris, BIblio­
thèque nationale, cabinet des Estampes.
Cette œuvre peu connue de Géricault
évoque la rencontre de José de San Martin
et de Bernardo O'Higgins, après la victoire
de Maipu (8 avril 1818) qui marqua l'Indé­
pendance du Chili. Géricault, qui peignit
l'année suIvante son célèbre Radeau de la
Méduse, incarne l'esprit des peintres
romantiques. Défenseurs de la " moder­
nité " et des libertés nouvelles, ils sui­
vaient de très près les événements de l'ac­
tualité etse montraientattentifs à ce quise
passait en Amérique latine. .

ALBRECHT DURER (Nuremberg,
21.5.1471 - id. 1528). Ce personnage des­
siné dans la marge du Livre de prières
(1515) de l'empereur germanique Maximi­
lien ,." montre l'image qu'on se faisait à
l'époque du non-Européen. Il apparaÎt
alors comme un " autre ", global, indiffé- .
rencié, qui participe aussi bien de l'Inde et
de l'Afrique que de l'Amérique récemment
découverte.
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Imaginaire, à peu près contemporain et
attribué à Dürer, quI vivait à Nuremberg.
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(1516), More apprend l'exIstence de l'ile.
merveilleuse d'Utopie par un certain Hitlo­
deo, présenté comme un ancien compa­
gnon d'Amerigo VespuccI.



r- du monde sont humaines, les colonisateurs
puritains étaient loin de partager son avis.
Au 19e siècle encore, le poète James Rüssel
Lowel place dans la bouche d'un soldat yan-
kee, pendant la guerre du Mexique, cet
aveu :

Avant de quitter la maison
J'étais bien convaincu

Que les Mexicains n'étaient pas des êtres
humains

Mais un peuple d'orangs-outans
Des gens que quiconque pouvait tuer
Et oublier aussitôt

En 1637, Moritz von Nassau, gouverneur
et représentant de la Compagnie hollandaise
des Indes occidentales, s'installa au Pernam-
bouc. Il était accompagné de Frans Post et
Albert Eckhout, deux artistes qui avaient
pour mission de peindre tout ce qui vivait,
bougeait ou respirait. Durant leur séjour au
Brésil, ils reproduisirent fidèlement la réa¬
lité. Mais à leur retour en Europe, leurs
tableaux n'étant ni assez exotiques, ni assez
décoratifs au goût des acheteurs, ils se virent
contraints d'inventer une végétation bariolée
et des animaux extravagants. Ce fut l'image
« baroque » de l'Amérique.

Ce nouveau style cultivait une exubé¬
rance et un exotisme que n'embarrassait pas
le souci de l'exactitude. L'Amérique se
résumait désormais à un ensemble de motifs

ornementaux qui rivalisaient dans les salons
avec les « chinoiseries ». De cette époque,
datent quelques-unes des plus belles repré¬
sentations de l'Amérique exotique : les
« tapisseries des Indes », grands gobelins
où aux Indiens, lamas et tapirs en
somme, tout ce qui, dans le Nouveau
Monde, surprenait l'Ancien se mêlent,
inconsidérément, des plantes et des ani¬
maux asiatiques et africains. Car le baroque
confondait dans un même exotisme tout ce

qui n'était pas européen.
L'Amérique était à la mode, non seule¬

ment dans le genre exotique, mais aussi
dans l'allégorique : elle fut donc l'une des
Quatre parties du monde, ces figures fémini-

E«ti »fj.ifi riç* laut

nés, fort appréciées à l'époque, qui symbo¬
lisaient sur les toits et au haut des escaliers
la volonté de pouvoir sans limites de l'Abso¬
lutisme, et la non moindre ambition
rédemptrice de la Contre-réforme. Le maî¬
tre incontesté de cet art était Giambattista

Tiépolo, qui représente l'Amérique sous les
traits d'une Amazone chef-d' du

, la corne d'abondance aux mains et

un crâne humain aux pieds. Riche et bar¬
bare. Riche, elle promettait aux rois une
fortune illimitée. Barbare, sa conquête était
légitime. Elle devait être christianisée et
civilisée : le lucre et sa justification étaient
ainsi réunis dans une seule et même
image.

Cette image de l'Amérique change au 19e
siècle avec le Romantisme. Les roman¬
tiques font souffler l'esprit du libéralisme :
leur peinture exprime les valeurs de la bour¬
geoisie naissante. Leurs thèmes sont les
nouvelles libertés, la révolution, l'abolition
de l'esclavage, le peuple, le progrès, la
nature, le voyage... Ils trouveront en Amé¬
rique abondance de sujets. Une série de
gravures de William Blake dénonce l'escla¬

vage au Suriname, une gouache de Géri¬
cault célèbre une bataille qui fut décisive
pour l'indépendance du Chili. Mais ce sont
surtout le pittoresque des voyages et l'opu¬
lence de la nature qui nourriront leur inspi¬
ration inquiète.

L'exotisme romantique se distingue tou¬
tefois de l'exotisme baroque en ce qu'il se
veut scientifique et tente de reproduire les
paysages, les bêtes et les hommes du Nou¬
veau Monde avec une vérité absolue.

L'écrivain François René de Chateaubriand
décrit les chutes du Niagara avec la minutie
d'un géographe, alors que l'explorateur
Alexander von Humboldt veut marier l'art

et la science dans une représentation treu
und lebendig (authentique et vivante) de la
réalité. Une union mutuellement béné¬

fique, pour l'art parce la découverte de
cette nature magnifique doit entraîner le
renouveau de la peinture de paysage, et

xk Orr writer
des UtUts Amctz

C9

,

pour la science qui y trouve matière à enri¬
chir son iconographie (la photographie
n'existait pas encore). L'esprit d'Humboldt
pénètre la plupart des peintres allemands
qui viennent en Amérique au 19e siècle :
Johann Moritz Rugendas, qui parcourt tout
le continent ; Ferdinand Bellermann, qui
visite le Venezuela ; Eduard Hildebrandt, à
qui l'on doit l'une des représentations les
plus vivantes du Brésil de la seconde moitié
du siècle, et beaucoup d'autres artistes,
dont Pissarro.

Ce grand peintre français, né aux Antil¬
les, arriva au Venezuela sous le nom de

Pizarro. Il avait 22 ans, et un style qui s'ap¬
parentait au naturalisme prôné par Hum¬
boldt. Mais déjà, il s'acharnait à rendre
l'éclat de la lumière. Ce naturalisme baigné
de soleil antillais marqua peut-être le début
d'un cheminement qui fit de Pissarro l'un
des précurseurs de l'impressionnisme. Un '
autre passionné de la lumière laissera sur

l'une de ses toiles le souvenir fugitif de son
passage en Amérique du Sud : ce fut Whis¬
tler qui, mouillant une nuit dans un port des
antipodes, y peignit Valparaíso en bleu et
or

Trois peintres, qui dominèrent la fin du
19e siècle, ont entretenu des rapports occa¬
sionnels avec l'Amérique : Manet, qui réa¬
lisa différentes versions de l'exécution de

Maximilien, l'empereur du Mexique ; le
Douanier Rousseau, dont on affirme, à
tort, qu'il alla au Mexique avec l'armée
française et qu'il y découvrit ce paysage tro¬
pical qui n'appartient qu'à lui ; Gauguin
enfin, le. grand maître d'un exotisme
moderne dans lequel il voit un refuge contre
la civilisation. Gauguin fut marqué par son
enfance au Pérou. On retrouve, aussi bien
dans ses céramiques que dans ses peintures,
la forme des poteries mochicas : vases-
autoportraits, terres cuites aux visages de
bretonnes regardant vers le haut, comme
devaient le faire chez les Incas, qui
n'avaient pas de table, les figurines de glaise
pour croiser le regard de leurs maîtres.

THEODORE DE BRY (Liège, 1528 - Franc¬
fort-sur-le-Main, 1598), graveur célèbre
pour ses Voyages en Amérique, publiés en
13 parties entre 1590 et 1634. L'Amazone
et le Sternocéphale (Iwalpanoma), deux
des nombreuses créatures fantastiques
qu'au dire des chroniqueurs et voyageurs
on rencontrait au Brésil et en Guyane,
montrent comment les mythes européens
passent en Amérique. L'Amazone est un
personnage de la mythologie classique et
l'Homme sans tête vient d'une légende
médiévale associée aux voyages imagi¬
naires et à des figures du mal comme Gog
et Magog ou l'Antéchrist. Cet être mons¬
trueux apparaît donc comme une figure
emblématique de la nature diabolique de
l'Indien.
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~ du monde sont humaines, les colonisateurs
puritains étaient loin de partager son avis.
Au 1ge siècle encore, le poète James Russel
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A vant de quitter la maison
J'étais bien convaincu
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humains
Mais un peuple d'orangs-outans
Des gens que quiconque pOllvait tuer
Et oublier aussitôt
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Ce nouveau style cultivait une exubé­
rance et un exotisme que n'embarrassait pas
le souci de l'exactitude. L'Amérique se
résumait désormais à un ensemble de motifs
ornementaux qui rivalisaient dans les salons
avec les « chinoiseries », De cette époque,
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L'Amérique était à la mode, non seule­
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dans l'allégorique: elle fut donc l'une des
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nes, fort appréciées à l'époque, qui symbo­
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rédemptrice de la Contre-réforme. Le maî­
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-genre-, la corne d'abondance aux mains et
un crâne humain aux pieds. Riche et bar­
bare. Riche, elle promettait aux rois une
fortune illimitée. Barbare, sa conquête était
légitime. Elle devait être christianisée et
civilisée: le lucre et sa justification étaient
ainsi réunis dans une seule et même
image.

Cette image de l'Amérique change au 1ge

siècle avec le Romantisme. Les roman­
tiques font souffler l'esprit du libéralisme:
leur peinture exprime les valeurs de la bour­
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DE BRY, El Dorado. Ceffe gravure montre
le mythe initial : le souverain d'un pays
riche se fait recouvrir le corps d'une fine
poudre d'or avant de se plonger dans un
lac sacré. Le mythe se transformera plus
tard en une légende géographique, celle
du lac Parlme, qui sera reprise et diffusée
au 18e siècle par Voltaire dans son Essai
sur les mturs ; « Près d'un certain

Parlma, dont le sable était d'or... il y avait
une ville dont les toits étaient d'or... »

WILLIAM BLAKE (Londres, 28.1 1.1 757 -id.
12.8.1827). Poète et peintre, illustrateur de
Dante, Blake a aussi fait des dessins pour
l'auvre de John Gabriel Stedman, Narra¬
tive of a five years' expedition against the
Revolted Negroes of Surinam (Londres,
1796), où s'exprime sa vision humaniste. Il
ymontre, avec d'atroces détails, comment
les esclaves étaient suppliciés. Par ses
duvres, Blake, et les peintres qui ont
continué après lui dans cette voie,
devance ainsi la lutte pour l'abolition de
l'esclavage.

HENRY MOORE (Castleford, 1898 - Much
Hadham, 1986), le grand sculpteuranglais,
s'inspira, comme beaucoup d'artistes
européens, de l'artprécolombien. L'exem¬
ple le plus caractéristique est fourni par
ses Figures allongées (comme celle,
ci-dessous à gauche, placée dans la cour
du bâtiment principal de ¡'Unesco à Paris)
qui présentent une indéniable parenté
avec les effigies de la divinité aztèque
Chac-Mool (ci-dessous à droite, statue de
Chac-Mool, temple des Guerriers de Chi-
chén Itzá, au Yucatán, Mexique).

@
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PAUL GAUGUIN (Paris, 7.6. 1848 - 9.5. 1903,
Atuona, îles Marquises). A gauche, Auto-
portrait, grès, 1889, Musée des arts déco¬
ratifs, Copenhague. Ce vase figure aussi
dans un tableau de Gauguin de la même
année, Nature morte à l'estampe japonaise
(Collection Ittleson, New York). Comme les
autres céramiques de Gauguin, cet auto¬
portrait s'inspire fortement des poteries

précolombiennes du Pérou ; il est facile de
le constater en le comparant à n'importe
quel vase anthropomorphe mochica (à
droite). Gauguin se chercha à travers
l'exotisme. Soit parce qu'il ne put jamais
oublier son enfance au Pérou, soit à cause
du sang péruvien qu'il tenait de sa grand-
mère maternelle, Flora Tristan.

r- Au début du 20° siècle, l'image de l'Amé¬
rique se dédouble : d'un côté, celle des
médias, de l'autre celle de l'art. La pre¬
mière rassemble tous les stéréotypes char¬
riés par l'histoire, renforcés de quelques
nouveaux clichés nés d'événements histo¬

riques particuliers. A la légèreté symbolisée
par le perroquet, au relâchement de
l'homme des pays chauds, à la paresse et à la
puérilité s'ajoutent le machisme, la corrup¬
tion, la sieste, le penchant pour la révolu¬
tion. Ce sont les images que véhiculent le
cinéma, la publicité, le roman-feuilleton et
souvent même la littérature, mais dont la
grande responsable est surtout la bande
dessinée. Celle-ci, il est vrai, évolue. L'In¬

dien y est vu avec moins de mépris et le
héros occidental a perdu de sa superbe. En
modifiant l'idée qu'on se faisait de la « pen¬
sée sauvage », Lévi-Strauss y a sans doute
été pour quelque chose.

L'image donnée par l'art est toute diffé¬
rente. Le début du siècle coïncide avec la

recherche de nouveaux modes d'expression
formelle. Le fait que Picasso, Braque et
Matisse créent l'art contemporain en pui¬
sant dans l'esthétique africaine, valorise
l'ensemble de l'art non européen en tant
que source d'inspiration des tendances
d'avant-garde. Beaucoup d'artistes s'inté¬
ressent à l'art précolombien ; il suffit de
citer Henry Moore, dont les Reclining figu¬
res (figures allongées) évoquent irrésistible¬
ment la statue de la divinité aztèque Chaac-
Mool. C'est ainsi que se forge l'image du 20e .
siècle : non plus seulement comme un pro¬
longement du classicisme grec de l'esthé¬
tique de Phidias et Praxitèle , mais aussi
comme une synthèse des créations de l'en¬
semble de l'humanité. Le cubisme, l'art
abstrait, l'expressionnisme et d'autres éco¬
les artistiques européennes doivent beau¬
coup à des formes de sensibilité venues
d'ailleurs.

Ainsi, on a donné de l'Amérique diffé¬
rentes images successives, qui ne traduisent
pas toujours une meilleure connaissance de
sa réalité, mais reflètent plutôt les intérêts
des Européens et les changements de l'idée
que l'Europe se fait d'elle-même d'une
époque à l'autre. Dans cette perspective, le
non-Européen n'est guère qu'un miroir.
Classique, baroque ou romantique, c'est sa
vision d'elle-même que l'Europe a projetée
sur T« autre ». Et à mesure que cette vision
évolue, T« autre »change aussi. C'est pour¬
quoi cette Amérique est imaginaire, et cela
doublement : d'abord parce qu'il s'agit de
son image à travers l'histoire, ensuite parce
qu'elle est plus imaginaire que réelle.
Comme le dit un Indien à un Européen dans
un conte illustré de l'Italien Milo Manara :

« Tout le monde sait que les Indiens ne
peuvent pas vraiment exister dans votre
univers. »

MIGUEL ROJAS MIX, du Chili, a fondé et dirigé
dans son pays l'Institut d'art latino-américain.
Ancien professeur à la Sorbonne, il enseigne
actuellement à l'Université de Vincennes à

Paris. Il est l'auteur de plusieurs livres, donfVera
historia natural de Indias (La véritable histoire
naturelle des Indes) et une petite histoire de
l'Amérique latine racontée aux enfants.
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La piété filiale
dans la Chine ancienne

par Donald Holzman

Du dessin à l'écriture proprement dite et
de la combinaison de plusieurs caractères
en un seul : ci-dessus, l'évolution gra¬
phique de trois idéogrammes chinois
signifiant successivement, de gauche à
droite, « vieux », « enfant » et « piété
filiale ». Ce dernier est composé de l'addi¬
tion des deux caractères précédents.

Caractères calligraphiés © Hsiung Ping Mmg, Paris. Dessins
extraits de L'origine des caractères © Ed Yong Bao Zai, Beijing,
1979

SI le désir d'aller chercher au-delà de

notre vie quotidienne une forme de
permanence ou de signification abso¬

lue paraît bien être un phénomène univer¬
sel, chaque civilisation invente pour ce faire
une voie différente. Il est intéressant d'exa¬

miner l'une des méthodes utilisées par les
Chinois pour accéder à cette signification
supérieure de la vie, non seulement en soi,
mais peut-être pour apprendre quelque
chose sur les fondements de la civilisation

chinoise et en même temps sur la nôtre.
Les Chinois ont pratiqué bien des formes

de religiosité au cours de leur longue his¬
toire. La piété filiale est celle qui remonte
sans doute le plus loin dans le temps.
D'après les archéologues, les sites funérai¬
res de Banshan, dans le Gansu oriental,

prouvent que, dès le début du troisième
millénaire avant Jésus-Christ, les Chinois

pratiquaient le culte de leurs ancêtres. Quoi
qu'il en soir, la piété filiale constituait la
pierre angulaire de la plus ancienne religion

royale chinoise. Le culte de la divinité
suprême, le Dieu des Hauteurs (Shangdi),
passait obligatoirement par celui des pro¬
pres ancêtres du roi qui servaient d'intermé¬
diaires (pei) de la divinité.

Cette tradition de piété filiale est attestée
dès les débuts de l'histoire de la Chine,

même si le caractère xiao, qui sert à dési¬
gner la piété filiale, ne figure pas dans les.
plus anciennes inscriptions connues, les for¬
mules oraculaires gravées sur os. Un cher¬
cheur chinois a affirmé avoir dénombré en

1974, sur des vases de bronze datant de
1 000 ans avant notre ère, 64 inscriptions
contenant le caractère désignant la piété
filiale, dans des contextes s'appliquant aussi
bien à des membres vivants de la famille

(parents ou frères) qu'aux ancêtres.
Il est difficile de savoir ce que signifiait

précisément la piété filiale dans l'ancienne
Chine ; trop rares sont les textes parlant de
la vie de tous les jours pour nous permettre
de reconstituer dans les détails ce que pou-
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sel, chaque civilisation invente pour ce faire
une voie différente. Il est intéressant d'exa­
miner l'une des méthodes utilisées par les
Chinois pour accéder à cette signification
supérieure de la vie, non seulement en soi,
mais peut-être pour apprendre quelque
chose sur les fondements de la civilisation
chinoise et en même temps sur la nôtre.

Les Chinois ont pratiqué bien des formes
de religiosité au cours de leur longue his­
toire. La piété filiale est celle qui remonte
sans doute le plus loin dans le temps.
D'après les archéologues, les sites funérai­
res de Banshan, dans le Gansu oriental,
prouvent que, dès le début du troisième
millénaire avant Jésus-Christ, les Chinois
pratiquaient le culte de leurs ancêtres. Quoi
qu'il en soir, la piété filiale constituait la
pierre angulaire de la plus ancienne religion .

royale chinoise. Le culte de la divinité
suprême, le Dieu des Hauteurs (Shangdi),
passait obligatoirement par celui des pro­
pres ancêtres du roi qui servaient d'intermé­
diaires (pei) de la divinité.

Cette tradition de piété filiale est attestée
dès les débuts de l'histoire de la Chine,
même SI le caractère xiao, qui sert à dési­
gner la piété filiale, ne figure pas dans les.
plus anciennes inscriptions connues, les for­
mules oraculaires gravées sur os. Un cher­
cheur chinois a affirmé avoir dénombré en
1974, sur des vases de bronze datant de
1 000 ans avant notre ère, 64 inscriptions
contenant le éaractère désignant la piété
filiale, dans des contextes s'appliquant aussi
bien à des membres vivants de la famille
(parents ou frères) qu'aux ancêtres.

Il est difficile de savoir ce que signifiait
précisément la piété filiale dans l'ancienne
Chine; trop rares sont les textes parlant de
la vie de tous les jours pour nous permettre
de reconstituer dans les détails ce que pou-



vait être la vie quotidienne d'une famille
chinoise il y a, disons, 3 000 ans. Pourtant,
certains textes anciens nous donnent un

aperçu de ce que les anciens Chinois pen¬
saient de leurs parents et nous donnent de
leur vie de famille une image assez proche
au fond de celle de leurs descendants d'au¬

jourd'hui. Le poème 202 des « Odes mineu¬
res » du Classique de la poésie (Shijing),
décrit, par exemple, en termes très émou¬
vants un orphelin qui déplore la perte de ses
parents et le Livre des documents
(Shangshu) évoque à plusieurs reprises la
piété filiale, la référence la plus importante
et sans doute l'une des plus anciennes à cet
égard figurant dans. L'annonce à Kang
(Kanggao). Non content d'apparenter les
enfants ingrats aux « pires des criminels »,
le passage en question stigmatise le compor¬
tement du mauvais fils, affirmant qu'il
« blesse cruellement le crur de son

père ».
Force est pourtant de reconnaître que

dans ces premiers récits concernant des fils
et des filles exemplaires il y a quelque chose
de difficile à accepter ou à comprendre si
l'on n'est pas chinois soi-même. L'histoire,
recueillie dans une version très tardive du

Livre des documents, du héros traditionnel
Shun et de sa soumission difficilement

explicable à un père aveugle et à une marâ¬
tre cruelle, offre un exemple caractéristique
de piété filiale. L'une des rares auvres
archaïques qui nous renseignent sur la vie
quotidienne, le Zuozhuan (hTradition de
Zuo), que l'on fait généralement remonter
au milieu du 4e siècle avant notre ère, mais
dont certains fragments authentifiés pour¬
raient dater de la fin du 8e siècle, contient
d'autres récits tout aussi difficiles à

croire.

Ce n'est pas un hasard si la première his¬
toire du Zuozhuan porte justement sur la
piété filiale. On nous y décrit le comporte¬
ment du seigneur Zhuang de l'Etat de
Zheng qui n'a de cesse de manifester ses
sentiments filiaux à une mère dont la traî¬

trise envers lui semblerait au contraire

mériter des châtiments très sévères. Ce qui
n'empêche pas les commentateurs, à com¬
mencer par l'auteur du Zuozhuan lui-
même, de lui reprocher son comportement
trop tiède ! Il paraît tout aussi difficile de
prendre au pied de la lettre les histoires de
Jizi (695 avant J.-C.) ou de Shensheng (659
et 655 avant J.-C), préférant mourir plutôt
que de ne pas souscrire aux exigences exor¬
bitantes de leurs pères respectifs. De tels
récits réduisent la piété filiale à une obéis¬
sance aveugle vis-à-vis des parents.

Ces premiers exemples attestant l'impor¬
tance de la piété filiale sont plus que confir¬
més par les philosophes de l'Age d'or. Tou¬
tes les écoles de philosophie sans exception,
y compris les taoïstes iconoclastes et les
légalistes opposés à la tradition, considè¬
rent la piété filiale comme un sentiment
humain naturel et inévitable. En fait, les
légalistes, associant cette vertu à la loyauté
(zhong), lui ont donné dans le gouverne¬
ment de l'Etat une importance qu'elle
n'avait jamais eue auparavant, mais qu'elle
a conservée par la suite.

Quant à Confucius, la piété filiale consti¬
tuait la pierre angulaire de sa philosophie,
mais ses remarques sur le sujet montrent
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que pour lui cette vertu doit transcender les
exigences de la rationalité ordinaire et être
considérée comme quelque chose d'intou¬
chable. Chacun sait que Confucius, dans ses
entretiens (Lunyu ou Analectes), a laissé à
la Chine et au monde quelques-uns des pré¬
ceptes moraux les plus élevés, les plus pro¬
fondément touchants et humains de l'his¬

toire de l'humanité. Mais ses déclarations

sur la piété filiale me semblent si rigides et
doctrinaires qu'on pourrait croire qu'elles
ont été prononcées par un autre homme, un
disciple à ce point désireux de respecter la
lettre de l'enseignement confucéen qu'il en
aurait oublié l'esprit.

Et pourtant je ne suis pas sûr que cela soit
vraiment le cas ; ne serait-ce pas plutôt
parce que la piété filiale joue un rôle fonda¬
mental dans la pensée chinoise en général et '

Illustration d'un épisode de l'histoire d'un
fils modèle, Xue Bao. « Son père s'étant
remarié, sa nouvelle femme prit Xue bao
en grippe et le fit renvoyer de la maison.
Mais il pleurait nuit et jour, incapable de
s'éloigner, si bien qu'on dut le chasser à
coups de bâton et qu 'il se résigna à habiter
une hutte des environs. Tous les matins, il
venait arroser et balayer la maison de son
père, jusqu'à ce que celui-ci, irrité, le
chasse à nouveau... »

Photo extraite d'un ouvrage coréen du 1 8e siècle, sur les exem¬
ples de personnes vertueuses, tirés principalement de l'histoire
chinoise © Musée Guimet, Paris
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vait être la vie quotidienne d'une famille
- chinoise il y a, disons, 3 000 ans. Pourtant,

certains textes anciens nous donnent un
aperçu de ce que les anciens Chinois pen­
saient de leurs parents et nous donnent de
leur vie de famille une image assez proche
au fond de celle de leurs descendants d'au­
jourd'hui. Le poème 202 des « Odes mineu­
res» du Classique de la poésie (Shijing),
décrit, par exemple, en termes très émou­
vants un orphelin qui déplore la perte de ses
parents et le Livre des documents
(Slzangslzu) évoque à plusieurs reprises la
piété filiale, la référence la plus importante
et sans doute l'une des plus anciennes à cet
égard figurant dans. L'annonce à Kang
(Kanggao). Non content d'apparenter les
enfants ingrats aux « pires des criminels »,
le passage en question stigmatise le compor­
tement du mauvais fils, affirmant qu'il
« blesse cruellement le cœur de son
père ».

Force est pourtant de reconnaître que
dans ces premiers récits concernant des fils
et des filles exemplaires il y a quelque chose
de difficile à acéepter ou à comprendre si
l'on n'est pas chinois soi-même. L'histoire,
recueillie dans une version très tardive du
Livre des documents, du héros traditionnel
Shun . et de sa soumission difficilement
explicable à un père aveugle et à une marâ­
tre cruelle, offre un exemple caractéristique
de piété filiale. L'une des rares œuvres
archaïques qui nous renseignent sur la vie
quotidienne, le Zuozhuan (IaTradition de
Zuo) , que l'on fait généralement remonter
au milieu du 4c siècle avant notre ère, mais
dont certains fragments authentifiés pour­
raient dater de la fin du 8e siècle, contient
d'autres récits tout aussi difficiles à
croire.

Ce n'est pas un hasard si la première his­
toire du Zuozhuan porte justement sur la
piété filiale. On nous y décrit le comporte­
ment du seigneur Zhuang de l'Etat de
Zheng qui n'a de cesse de manifester ses
sentiments filiaux à une mère dont la traî­
trise envers lui semblerait au contraire
mériter des châtiments très sévères. Ce qui
n'empêche pas les commentateurs, à com­
mencer par l'auteur du, Zuozhuan lui­
même, de lui reprocher son comportement
trop tiède' ! Il paraît tout aussi difficile de
prendre au pied de la lettre les histoires de
Jizi (695 avant J.-C.) ou de Shensheng (659
et 655 avant J.-c.), préférant mourir plutôt
que de ne pas souscrire aux exigences exor­
bitantes de leurs pères respectifs. De tels
récits réduisent la piété filiale à une obéis­
sance aveugle vis-à-vis des parents.

Ces premiers exemples attestant l'impor­
tance de la piété filiale sont plus que confir­
més par les philosophes de l'Age d'or. Tou­
tes les écoles de philosophie sans exception,
y compris les taoïstes iconoclastes et les
légalistes opposés à la tradition, considè­
rent la piété filiale comme un sentim'ent
humain naturel et inévitable. En fait, les
légalistes, associant cette vertu à la loyauté
(zhong), lui ont donné dans le gouverne­
ment ·de l'Etat une importance qu'elle
n'avait jamais eue auparavant, mais qu'elle
a conservee par la suite.

Quant à Confucius, la piété filiale consti­
tuait la pierre angulaire de sa philosophie,
mais ses remarques sur le sujet montrent

que pour lui cette vertu doit transcender les
exigences de la rationalité ordinaire et être
considérée comme quelque chose d'intou­
chable. Chacun sait que Confucius, dans ses
entretiens (Lunyu ou Analectes) , a laissé à
la Chine et au monde quelques-uns des pré-

, ceptes moraux les plus élevés, les plus pro­
fondément touchants et humains de l'his­
toire de l'humanité. Mais ses déclarations
sur la piété filiale me semblent si rigides et
doctrinaires qu'on pourrait croire qu'elles
ont été prononcées par un autre homme, un
disciple à ce point désireux de respecter la
lettre de l'enseignement confucéen qu'il en
aurait oublié l'esprit.

Et pourtant je ne suis pas sûr que cela soit
vraiment le cas; ne serait-ce pas plutôt
parce que la piété filiale joue un rôle fonda­
mental dans la pensée chinoise en général et .~

I/Iustration d'un épisode de l'histoire d'un
fils modèle, Xue Bao. « Son père s'étant
remarié, sa nouvelle femme prit Xue bao
en grippe et le fit renvoyer de la maison.
Mais il pleurait nuit et iour, Incapable de
s'éloigner, si bien qu'on dut le chasser à
coups de bâton et qu'ilse résigna à habiter
une hutte des environs. Tous les matins, il
venait arroser et balayer la maison de son
père, iusqu'à ce que celui-ci, irrité, le
chasse à nouveau... "
Photo extraite d'un ouvrage coréen du 18· Siècle, sur les exem­
ples de personnes vertueuses, tirés principalement de l'histOire
chinoise © Musée GUimet, Paris
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dans la sienne en particulier que Confucius
a adopté pour en parler ce ton dogmatique
tout à fait étranger au reste de son auvre ?
Et n'est-ce pas justement parce que les Chi¬
nois considéraient la piété filiale comme un
absolu, quelque chose d'universellement
accepté et ne souffrant pas la discussion,
que cette vertu a donné naissance à un type
particulier de héros moral ou de saint ? Il
est intéressant d'étudier cette forme de

sainteté en détail, car le comportement
étrange de ces parangons de piété filiale
nous permet peut-être de toucher du doigt
un aspect essentiel de la pensée chinoise.

Nous avons déjà vu dans le Zuozhuan
trois hommes se comporter de façon très
étrange, deux d'entre eux allant jusqu'à se
suicider, pour respecter aveuglément les
volontés parfois aberrantes de leurs géni¬
teurs. Ce ne sont sans doute pas les* seuls
exemples de sacrifices du même, genre au
cours de la période archaïque, mais c'est
avec l'Empire qu'en, apparaît le récit
détaillé ; dès lors, les histoires édifiantes sur

la piété filiale des enfants des deux sexes
deviennent des lieux communs,. jusqu'à
mériter un chapitre spécial dans 20 des 24
histoires dynastiques, sans compter les
recueils qui leur sont spécialement consa¬
crés et dont la vogue rappelle celle des Vies
des saints si populaires en Europe jusqu'à
une époque relativement récente. Si la piété
filiale est devenue ainsi digne d'être men¬
tionnée en détail sous l'Empire, c'est sans
doute qu'elle était devenue institutionnali¬
sée en tant que vertu « impériale » par
excellence, récompensée officiellement par
des gratifications et des titres ouvrant accès
aux postes les plus élevés dans l'Etat.

Scène de la vie de sainte Marie-Madeleine

de Pazzi (1566-1606), canonisée en 1669,
et patronne de Florence. Malgré une santé
précaire, elle pratiqua toutes les austérités
et parvint à un haut degré de mysticisme.
Ci-dessous, à l'âge de onze ans, la tête
ceinte d'une couronne d'épines, elle se
flagelle pendant la nuit.

Cette image représente une célèbre
héroïne de la piété filiale en Chine, la jeune
Cao E. En accomplissant un rite aux divini¬
tés de l'eau, son père, un chaman, se noya
dans le fleuve. « Le corps de son père
n'ayant pu être retrouvé, Cao E, qui avait
alors treize ans, arpentait jour et nuit les
rives en gémissant et en pleurant. Au bout
de sept jours, elle se jeta dans le fleuve et
s'y noya. »

Photo extraite d"un ouvrage coréen du 18e siècle, sur les exem¬
ples de personnes vertueuses, tirés principalement de l'histoire
chinoise © Musée Guimet, Paris.
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Scène de la vie de sainte Marie-Madeleine
de Pazzi (1566-1606), canonisée en 1669,
et patronne de Florence. Malgré une santé
précaire, elle pratiqua toutes les austérités
et parvint à un haut degré de mysticisme.
Ci-dessous, à l'âge de onze ans, la tête
ceinte d'une couronne d'épines, elle se
flagelle pendant la nuit.
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Cette image représente une célèbre
héroïne de la piété filiale en Chine, la jeune
Cao E. En accomplissant un rite aux divini­
tés de l'eau, son père, un chaman, se noya
dans le fleuve. " Le corps de son père
n'ayant pu être retrouvé, Cao E, qui avait
alors treize ans, arpentait jour et nuit les
rives en gémissant et en pleurant. Au bout
de sept jours, elle se jeta dans le fleuve et
s'y noya. "
Photo extraite d'un ouvrage coréen du 18° siècle, sur les exem­
ples de personnes vertueuses, tirés principalement de l'histoire
chinOise © Musée Guimet, Paris,

~ dans la sienne en particulier que Confucius
a adopté pour en parler ce ton dogmatique
tout à fait étranger au reste de son œuvre?
Et n'est-ce pas justement parce que les Chi­
nois considéraient la piété filiale comme un
absolu, quelque chose d'universellement
accepté et ne souffrant pas la discussion,
que cette vertu a donné naissance à un type
particulier de héros moral ou de saint? Il
est intéressant d'étudier cette forme de
sainteté en détail, car lè comportement
étrange de ces parangons de piété filiale
nous permet peut-être de toucher du doigt
un aspect essentiel de la pensée chinoise.

Nous avons déjà vu dans le Zuozhuan
trois hommes se comporter de façon, très
étrange, deux d'entre eux allant jusqu'à se,
suicider, pour respecter aveuglément les
volontés parfois aberrantes de leurs géni­
teurs. Ce ne sont sans doute pas les' seuls
exemples de sacrifices du même, genre au
cours de la période archaïque, mais c'est
avec l'Empire qu'en, apparaît le récit
détaillé; dès lors, les histoires édifiantes sur
la piéte filiale des enfants ,des deux sexes
deviennent des lieux communs" jusqu'à
inériter un chapitre spécial dans 20 des 24
histoires dynastiques, sans compter les
recueils qui leur sont spécialement cons\!­
crés et dont la vogue rappelle celle des Vies
des saints si populaires en Europe jusqu'à
une époque relativement récente. Si la piété
filiale est devenue ainsi digne d'être men­
tionnée en détail sous l'Empire, c'est sans
doute qu'elle était devenue institutionnali­
sée en tant que vertu « impériale,» par
excellence, récompensée officiellement par
des gratifications et des titres ouvrant accès
aux postes les plus élevés dans l'Etat.
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Les exemples les plus anciens de piété
filiale extrême que j'ai pu recueillir dans les
histoires dynastiques sont tirés du Hou
Hanshu et en particulier du chapitre 39,
consacré exclusivement à la piété filiale et
qui date probablement du milieu du 4e siè¬
cle de notre ère.

La préface du chapitre 39 cite deux exem¬
ples. Le premier concerne un homme
devenu fonctionnaire à la cour uniquement
pour avoir les moyens de s'occuper de sa
mère et en dehors de toute considération de

renommée personnelle. Le deuxième est
tellement caractéristique que je le cite in
extenso :

« A l'époque de l'empereur An [qui
régna de 107 à 126 de notre ère] vivait à
Runan [Henan du sud] un nommé Xue Bao.
Studieux et sincère, il s'était fait remarquer
par son impeccable piété filiale et son res¬
pect des préceptes de deuil lorsque sa mère
mourut. Son père s'étant remarié, sa nou¬
velle femme prit Xue Bao en grippe et le fit
renvoyer de la maison. Mais il pleurait nuit
et jour, incapable de s'éloigner, si bien
qu'on dut le chasser à coups de bâton et
qu'il se résigna à habiter une hutte des envi¬
rons. Tous les matins, il venait arroser et

balayer la maison de son père, jusqu'à ce
que celui-ci, irrité, le chasse à nouveau. Il
finit par s'installer dans une cabane aux
abords de la propriété d'où il ne manquait
jamais de saluer ses parents soir et matin.
Après un an de ce manège, ses parents
eurent honte et le firent revenir près
d'eux. »

Plus tard, lorsque son père et sa belle-
mère moururent, il doubla ou tripla la
période de deuil. Xue Bao est l'exemple

Deux cas édifiants de piété filiale prove¬
nant d'un ouvrage chinois du 14e siècle,
Vingt-quatre exemples de piété chinoise,
mis en poèmes par Gui Ju Jing. Sur le
dessin de gauche, on reconnaît l'empe¬
reur Wu de la dynastie des Han (person¬
nage debout) et sa mère (assise à gauche).
Après être devenu empereur, Wu continua
de témoigner à celle-ci la même dévotion
filiale qu'auparavant. Chaque fois que sa
mère prenait une potion pour se soigner,
l'empereur la goûtait lui-même avant de la
lui donner. A droite, ce dessin évoque
l'histoire d'un autre fils modèle. La famille

du jeune Wu Weng, âgé de huit ans, vivait
dans une région infestée de moustiques et
ses parents étaient si pauvres qu'ils ne
pouvaient s'acheter de moustiquaire pour
leur lit. Aussi Wu Weng, chaque soir, après
avoir fermé les portes et les fenêtres de la
maison, se couchait dans leur chambre et

se laissait piquer par les moustiques pour
que ses parents pussentensuite dormiren
paix.

fois pour les replanter un peu plus loin. Ses
voisins le citaient en exemple pour sa piété
filiale.

Autrement dit, Yang Zhen prouvait sa
piété filiale en refusant que sa mère mange
des choux qu'il n'avait pas plantés de sa
propre main !

L'arrachage et le repiquage des choux
sont des manifestations plutôt inoffensives
de la piété filiale, mais il y a d'autres exem¬
ples où la vénération filiale exacerbée peut
entraîner la mort. L'exemple le plus
fameux est celui de la jeune Cao E, qui
vivait au Zhejiang, non loin de la ville
actuelle de Shaoxing. Son père était un cha¬
man qui s'était noyé le cinquième jour du
cinquième mois lunaire (le 6 juin de 143) en
célébrant le culte du Dieu des vagues (peut-
être une déification des grandes marées).
« Le corps n'ayant pu être retrouvé, sa fille
Cao E, qui avait alors 13 ans, arpentait jour
et nuit le bord de la rivière en gémissant et
en pleurant sans cesse. Au bout de sept
jours, elle se jeta dans le fleuve et s'y
noya. »

caractéristique des fils vertueux mentionnés
dans les textes de cette période. En fait, son
comportement apparaît presque normal
par rapport à celui de certains fils et filles
dont les actes exemplaires remplissent les
pages du Hou Hanshu.

On voit ainsi des enfants de quatre ans
refuser de manger et de boire lorsque leurs
parents tombent malades, ou un homme
« s'abstenir de manger de la viande et de
boire du vin pendant plus de dix ans après la
mort de son père dont il célébrait l'anniver¬
saire en jeûnant pendant trois jours ».
D'autres exemples sont encore plus éton¬
nants, comme celui de Yang Zhen (mort en
124), qui descendait d'une des plus ancien¬
nes familles des Han, mais qui avait choisi
d'être maître d'école pour se tenir à l'écart
de la vie politique.

Ayant perdu son père alors qu'il était,
jeune et pauvre, il vivait seul avec sa mère.
Comme un de ses élèves avait voulu l'aider

à planter des choux dans le lopin de terre
qu'il louait pour assurer leur subsistance,
Yang Zhen s'obstina à les arracher chaque
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Les exemples les plus anciens de piété
filiale extrême que j'ai pu recueillir dans les
histoires dynastiques sont tirés du HOll
Hanshu et en particulier du chapitre 39.
consacré exclusivement à la piété filiale et
qui date probablement du milieu du 4< siè­
cle de notre ère.

La préface du chapitre 39 cite deux exem­
ples. Le premier concerne un homme
devenu fonctionnaire à la cour uniquement
pour avoir les moyens de s'occuper de sa
mère et en dehors de toute considération de
renommée personnelle. Le deuxième est
tellement caractéristique que je le cite in
extenso:

« A l'époque de l'empereur An [qui
régna de 107 à 126 de notre ère] vivait à
Runan [Henan du sud] un nommé Xue Bao.
Studieux et sincère, il s'était fait remarquer
par son impeccable piété filiale et son res­
pect des préceptes de deuil lorsque sa mère
mourut. Son père s'étant remarié, sa nou­
velle femme prit Xue Bao en grippe et le fit
renvoyer de la maison. Mais il pleurait nuit
et jour, incapable de s'éloigner, si bien
qu'on dut le chasser à coups de bâton et
qu'il se résigna à habiter une hutte des envi­
rons. Tous les matins, il venait arroser et
balayer la maison de son père, jusqu'à ce
que celui-ci, irrité, le chasse à nouveau. Il
finit "par s'installer dans une cabane aux
abords de la propriété d'où il ne manquait
jamais de saluer ses parents soir et matin.
Après un an de ce manège, ses parents
eurent honte et le firent revenir près
d'eux. »

Plus tard, lorsque son père et sa belle­
mère moururent, il doubla ou tripla la
période de deuil. Xue Bao est l'exemple

Deux cas édifiants de piété filiale prove­
nant d'un ouvrage chinois du 14- siècle,
Vingt-quatre exemples de piété chinoise,
mis en poèmes par .Gui Ju Jing. Sur.le
dessin de gauche, on reconnaît l'empe­
reur Wu de la dynastie des Han (person­
nage debout) et sa mère (assise à gauche).
Après être devenu empereur, Wu continua
de témoigner à celle-cl la même dévotion
filiale qu'auparavant. Chaque fois que sa
mère prenait une potion pour se soigner,
l'empereur la goûtait lui-même avant de la
lui donner. A droite, ce dessin évoque
l'histoire d'un autre fils modèle. La famille
du ieune Wu Weng, âgé de huit ans, vivait
dans une région infestée de moustiques et
ses parents étaient si pauvres qu'ils ne
pouvaient s'acheter de moustiquaire pour
leur lit. AussI Wu Weng, chaque soir, après
avoir fermé les portes et les fenêtres de la
maison, se couchait dans leur chambre et
se laissait piquer par les moustiques pour
que ses parents pussent ensuitedormir en
paix.

fois pour les replanter un peu plus loin. Ses
voisins le citaient en exemple pour sa piété
filiale.

Autrement dit, Yang Zhen prouvait sa
piété filiale en refusant que sa mère mange
des choux qu'il n'avait pas plantés de sa
propre main !

L'arrachage et le repiquage des choux
sont des manifestations plutôt inoffensives
de la piété filiale, mais il y a d'autres exem­
ples où la vénération filiale exacerbée peut
entraîner la mort. L'exemple le plus
fameux est celui de la jeune Cao E, qui
vivait au Zhejiang, non loin de la ville
actuelle de Shaoxing. Son père était un cha­
man qui s'était noyé le cinquième jour du
cinquième mois lunaire (le 6 juin de 143) en
célébrant le culte du Dieu des vagues (peut­
être une déification des grandes marées).
« Le corps n'ayant pu être retrouvé, sa fille
Cao E, qui avait alors 13 ans, arpentait jour
et nuit le bord de la rivière en gémissant et
en pleurant sans cesse. Au bout de sept
jours, elle se jeta dans le fleuve et s'y
noya. »

caractéristique des fils vertueux mentionnés
dans les textes de cette période. En fait, son
comportement apparaît presque normal
par rapport à celui de certains fils et filles
dont les actes exemplaires remplissent les
pages du HOll Hanshll.

On voit ainsi des enfants de quatre ans
refuser de manger et de boire lorsque leurs
parents tombent malades, ou un homme
« s'abstenir de manger de la viande et de
boire du vin pendant plus de dix ans après la
mort de son père dont il célébrait l'anniver­
saire en jeûnant pendant trois jours »,

D'autres exemples sont encore plus éton­
nants, comme celui de Yang Zhen (mort en
124), qui descendait d'une des plus ancien­
nes familles des Han, mais qui avait choisi
d'être maître d'école pour se tenir à l'écart
de la vie politique.

Ayant perdu son père alors qu'il était
jeune et pauvre, il vivait seul avec sa mère.­
Comme un de ses élèves avait voulu raider
à planter des choux dans le lopin de terre
qu'il louait pour assurer leur subsistance.
Yang Zhen s'obstina à les arracher chaque ~
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A Sichuan, à l'autre bout de la Chine, une

autre jeune fille, du nom de Shuxian Xiong
(ou Shu Xianluo), animée des mêmes senti¬
ments filiaux, se jeta dans l'eau là où son
père s'était noyé et l'on repêcha six jours
plus tard leurs deux cadavres enlacés.
Citons encore le cas de Jiang Shi, noyé lui
aussi pour s'être aventuré trop loin dans le
fleuve afin de donner à boire à sa mère qui
préférait l'eau de rivière à l'eau de puits.

Les pages du Hou Hanshu et, en vérité,
toute l'histoire de la Chine sont remplies
d'exemples d'abnégation, de miracles et de
persécutions cruelles (généralement par des
marâtres ou des belles-mères) accueillies
avec une résignation extatique, de suicides
gratuits, sans parler de manifestations
extraordinaires d'amour fraternel par des
maris préférant demeurer avec leurs frères
plutôt que de partager la couche de leur
femme, sauf pour travailler à la reproduc¬
tion de l'espèce.

Que faut-il penser d'actes aussi éton¬
nants ? Cela nous rappelle très précisément
le comportement des saints du christia¬
nisme antique et médiéval. Tous multi¬
pliaient les mortifications, comme le baiser
aux lépreux ou le jeûne sanctificateur et
beaucoup d'autres actions extrêmes, sans
estimer pour autant avoir donné assez de
preuves de leur amour et de leur vénération
pour le Créateur. Ne serions-nous pas en
présence d'un phénomène similaire ?

On a souvent remarqué que la vision du
monde des Chinois est beaucoup plus terre
à terre que celle des Occidentaux ; la Chine
a toujours préféré l'immanence à la trans¬
cendance et quand le Chinois élève son
esprit vers son « Créateur », il refuse de
faire le saut métaphysique jugé normal par
les Occidentaux, préférant se tourner vers
ses créateurs de chair et de sang, c'est-à-dire
ses parents.

Le Livre de la piété filiale (Xiaojing),
opuscule médiocre datant probablement de
la fin des temps antiques ou du début de
l'ère impériale qui a connu une popularité
extraordinaire pendant toute l'histoire de la
Chine, dit précisément cela et presque dans
les mêmes termes. Au chapitre 9 on lit : « Il
n'y a pas de plus grande forme de vénéra¬
tion de son père que d'en faire l'intercesseur
du Ciel ». Le caractère utilisé pour « inter¬
cesseur » ipei) et le contexte montrent que
les auteurs du Xiaojing se réfèrent ici aux
pratiques religieuses chinoises les plus
anciennes qui nous soient parvenues : les
sacrifices offerts aux ancêtres dynastiques
pour qu'ils intercèdent auprès du Ciel en
faveur de leurs descendants. Il y a là une
conception mystique du rôle du père assi¬
milé sinon à Dieu du moins à un représen¬
tant de la divinité. Les Chinois ne sont donc

pas très loin de diviniser leurs parents ; leur
comportement traduit tout simplement un
effort, que l'on retrouve aussi chez les Occi¬
dentaux, de dépassement de soi-même pour
glorifier leurs créateurs, qui ne sont autres,
à leurs yeux, que le père et la mère.

DONALD HOLZMAN, né à Chicago (Etats-
Unis), est directeur de l'Institut des Hautes Etu¬
des chinoises à Paris et directeur d'études à

l'Ecole des Hautes Etudes en sciences sociales,
dans la même ville, où il est titulaire de la chaire
« Institutions de la Chine impériale ».
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AUSSI surprenant que cela puisse
paraître dans un pays où beaucoup
d'entreprises sont informatisées et

où les micro-ordinateurs sont fort répandus,
tant à l'école qu'à la maison, le soroban,
l'abaque japonais, demeure au Japon un
auxiliaire de calcul et un instrument pédago¬
gique irremplaçable.

Originaire de Chine, le soroban fut introduit

au Japon il y a environ 450 ans. Les Japonais
en mirent au point une version améliorée qui
fut bientôt utilisée dans tout le pays. On en
enseigna le maniement aux enfants dans les

écoles élémentaires, les tera-ko-ya, et on
peut affirmer sans exagérer que les trois fon¬
dements de l'enseignement au Japon devin¬
rent alors la lecture, l'écriture et le calcul sur le
soroban.

Comment expliquer qu'à une époque où les
ordinateurs sont de moins en moins chers et

de plus en plus performants, le soroban, non
content de continuer à exister, fait son appari¬
tion dans les programmes de formation d'un
certain nombre d'entreprises japonaises
l'une d'entre elles, une grande société de
fabrication de matériel informatique, allant
même jusqu'à organiser des concours de
soroban parmi ses employés ?

Il y a à cela diverses raisons. Tout d'abord,
celui qui maîtrise le soroban a toutes les
chances d'être fort habile à repérer sur-
le-champ les erreurs de calcul et d'acquérir
une capacité de calcul mental qui lui permet¬
tra de réaliser des estimations rapides, un
atout précieux lorsqu'il s'agit d'analyser une
affaire et de prendre une décision. Un autre

Cef écolierjaponais de 5e année, âgé de 11
ans, se sert d'un soroban, l'abaque japo¬
nais. Il est ainsi capable de résoudre en
une dizaine de minutes 20 problèmes
arithmétiques comprenant des additions
et des soustractions de 5 à 10 chiffres, et
de réaliserdes opérations de calculmental
sur 12 à 13 chiffres.

Au tableau, un élève du primaire fait des
multiplications par calcul mental.
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Le boulier japonais par Toshio Sawada

avantage du soroban est que son maniement
contribue à développer les capacités psycho¬
motrices nécessaires à l'utilisation de. machi¬
nes à clavier.

Aujourd'hui, le maniement du soroban est
enseigné dans les écoles primaires japonai¬
ses à partir de la troisième année et figure en
bonne place dans les programmes d'étude
des écoles secondaires et commerciales.

Diverses caractéristiques du soroban en font
un bon outil pédagogique. La manipulation
des boules permet aux élèves de visualiser
les opérations de calcul et les aide à se fami¬
liariser avec les chiffres, à prendre du plaisir
dans l'apprentissage de l'arithmétique. Il faci¬
lite par ailleurs la compréhension de la numé¬
ration décimale. Etant donné que les chiffres
les plus élevés sont posés en premier (voir
dessin), il présente en outre l'avantage de
rendre plus évidente la proximité des nom¬
bres et, incidemment, de permettre des opé¬
rations sur des chiffres non seulement écrits,
mais aussi dictés.

On a pu constater que le maniement du
soroban développait certaines facultés de cal¬
cul bien particulières. Ainsi, le Japon s'est
classé premier, il y a quelques années, à un
congrès international de mathématiques. Des
recherches plus poussées montreront peut-
être que cette victoire était due dans une large
mesure au maintien de l'usage du soroban.

TOSHIO SAWADA, pédagogue japonais, est
actuellement l'un des principaux responsables
des programmes d'éducation à la Division de
l'enseignement technique du Service de l'ensei¬
gnement primaire et secondaire du ministère de
l'éducation du Japon.

Boules inférieures valant 1 Cadre Points marquant l'unité Tiges Boules supérieures valant 5
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Le soroban, l'abaque japonais, est une
machine à calculer formée d'un cadre rec¬

tangulaire contenant un certain nombre de
boules qui coulissent sur des tiges. Une
barre transversale divise l'instrument en

deux parties : la partie supérieure com¬
prend un rang de boules d'une valeur
égale à 5et la partie inférieure quatre rangs
de boules d'une valeur égale à 1. Sur la
barre transversale figure, toutes les trois
tiges, un point pour marquer l'unité ou la
virgule. Les boules de gauche ont toujours
une valeur supérieure à celles de droite, et
le calcul sur des nombres de plus de deux
chiffres se fait toujours de gauche à droite.
Enfin, la valeur des boules est déterminée
par leur position : elles ne « prennent »
leur valeur que lorsqu 'elles sontpoussées
vers la barre transversale.

Barre transversale

Deux exemples d'opérations arithmé¬
tiques simples sur le soroban :

A. Une addition : 87+52=139

(1) Poser 87.
(2) Ajouter 50 (sur les 52) à 80 (de 87) en
repoussant vers le haut la boule de valeur
5 et en plaçant une boule de valeur 1 sur la
tige de gauche. Le chiffre indiqué sur le
soroban est alors 137.

(3) Ajouter 2 au 7 de la dernière tige. Le
résultat est 139.

B. Une soustraction : 92-35=57

(1) Poser 92.
(2) Retirer 30 (de 35) de 90 (de 92), ce qui
donne 62.

(3) On ne peut soustraire 5 de 2. On doit
donc emprunter 10 à la tige de gauche qui
vaut 60. 10-5=5. On ôte donc 10 de 60 et on

ajoute 5 sur la tige de droite, quiporte déjà
le chiffre 2. Le résultat est 57.

V+\è> Wá

<^> Boule conservée à sa place ou remise à zéro

«^^ Boule déplacée en vue des calculs

<&> Boule déjà "comptée" ou "placée"
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Un Colloque international sur le thème « La science face aux
confins de la connaissance : le prologue de notre passé cul¬
turel » a été organisé par l'Unesco en collaboration avec la
Fondation Giorgio Cini à Venise, en Italie, du 3 au 7 mars 1986.
Ce colloque, qui a réuni d'éminents savants de différents
pays, s'est conclu sur un communiqué final, la « Déclaration
de Venise », dans laquelle les participants ont énoncé en cinq
points leurs constatations communes. Nous en présentons
ici les lignes essentielles :

1. Il existe un important décalage entre la nouvelle vision du
monde qui émerge de l'étude des systèmes naturels et les
valeurs qui prédominent encore dans la philosophie, les
sciences humaines et la vie de la société moderne. Nous le
ressentons comme porteur de lourdes menaces de destruc¬
tion de notre espèce.
2. La rencontre inattendue et enrichissante entre la science et

les différentes traditions du monde permet de penser à l'ap¬
parition d'une vision nouvelle de l'humanité, voire d'un nou¬
veau rationalisme, qui pourrait conduire à une nouvelle pers¬
pective métaphysique.
3. line recherche véritablement transdisciplinaire, dans un
échange dynamique entre les sciences « exactes », les

sciences« humaines », l'art et la tradition, s'impose de façon
urgente. Dans un sens, cette approche transdisciplinaire est
inscrite dans notre propre cerveau par l'interaction dyna¬
mique de ses deux hémisphères.
4. L'enseignement conventionnel de la science dissimule la
rupture entre la science contemporaine et les visions dépas¬
sées du monde. Il est urgent de rechercher de nouvelles
méthodes d'éducation qui tiennent compte des avancées de
la science qui s'harmonisent avec les grandes traditions cul¬
turelles, dont la préservation et l'étude approfondie parais¬
sent fondamentales.

5. Si les scientifiques ne peuvent pas décider de l'application
de leurs propres découvertes, ils ne doivent pas assister
passivement à l'application aveugle de ces découvertes.
L'ampleur des défis contemporains demande l'information
rigoureuse et permanente de l'opinion publique et la création
d'organes d'orientation et même de décision de nature pluri¬
el transdisciplinaire.

Les deux articles suivants sont tirés de communications
présentées au Colloque et illustrent bien certains points de la
« Déclaration de Venise ».

Recherches sur le cerveau
par David Ottoson

LES recherches sur le cerveau connais¬

sent depuis une vingtaine d'années un
essor spectaculaire qui ne peut se

comparer qu'aux progrès de la biologie molé¬
culaire du début des années 50 ou à ceux de

la physique du début du siècle. L'avènement
de nouvelles techniques biophysiques et bio¬
chimiques a permis d'aborder des problèmes
qui, tout récemment encore, étaient inacces¬
sibles à la recherche expérimentale. Tout
laisse à penser que ces techniques nous
ouvriront un monde resté jusqu'ici inconnu et
nous permettront de mieux élucider la com¬
plexité des fonctions supérieures du cerveau.

Ces recherches progressent actuellement
à un rythme rapide, mais les résultats obtenus
nous apportent d'ores et déjà des renseigne¬
ments sans précédent sur maints aspects du
fonctionnement du cerveau qui concernent le
traitement de l'information, la perception, le
contrôle de la douleur, l'action des neuro¬

transmetteurs, la plasticité et la régénération
des tissus cérébraux, l'apprentissage, la
mémoire, le comportement et les émotions.

La plus grande percée opérée par la
recherche sur les fonctions supérieures du
cerveau a été la découverte par Roger Sperry,
professeur de psychologie à l'Institut de tech¬
nologie de Californie, de la spécialisation
fonctionnelle des deux hémisphères céré¬
braux. Comme du point de vue anatomique
les deux hémisphères sont presque iden¬
tiques, il était depuis longtemps généralement

admis qu'en principe ils avaient des fonctions
analogues. Il est intéressant de noter toutefois

que, dès 1861, un neurologue français,
Pierre-Paul Broca, avait démontré que le cen¬
tre de la parole était localisé dans l'hémis¬
phère gauche. Dans la communication qu'il fit
à ce sujet à la Société d'anthropologie de
Paris, il prononça cette phrase devenue célè¬
bre : « Nous parlons avec l'hémisphère gau¬
che. » Des observations faites plus tard, en
particulier sur des blessés des deux guerres
mondiales, révélèrent que les deux hémis¬
phères ont aussi des fonctions différentes à
d'autres égards, mais ces différences fonc¬
tionnelles demeurèrent en grande partie obs¬
cures jusqu'au début des années 1950,
époque où Roger Sperry, faisant de
pionnier, réalisa ses découvertes, qui retin¬
rent bientôt l'attention du monde entier et lui

valurent en 1981 le prix Nobel de physiologie
et de médecine.

Les travaux de Sperry permirent donc
d'établir que les hémisphères sont spécialisés
et que chacun d'eux a ses caractéristiques
fonctionnelles propres. Le fonctionnement de
l'hémisphère gauche est analytique, séquen¬
tiel et rationnel, tandis que celui de l'hémis¬
phère droit est synthétique, global, intuitif.
Pour citer Sperry, l'hémisphère gauche est
« l'hémisphère le plus offensif, celui qui dirige
et commande le système moteur ». C'est lui
surtout que nous voyons agir et avec lequel
nous communiquons. L'hémisphère droit est

« le passager silencieux qui laisse la direction
du comportement à l'hémisphère gauche ».
Il ne peut s'exprimer par le langage et
n'est donc pas en mesure de communiquer
d'expériences de la perception ou de la
conscience.

Plus récemment, il a été mis au point un
certain nombre de nouvelles méthodes

d'étude des fonctions cérébrales qui nous ont
ouvert de nouveaux et passionnants aperçus
sur le fonctionnement du cerveau sain ou

malade. L'une de ces techniques consiste à
mesurer le débit sanguin dans les différentes
zones du cerveau. Elle a permis de constater
que, chez un sujet sain au repos dans une
pièce calme, la circulation cérébrale est iden¬
tique dans les deux hémisphères. Il est inté¬
ressant de noter que c'est dans le lobe frontal
que le débit sanguin est le plus élevé. La
simple1 perception visuelle liée à l'ouverture
des paupières déclenche un accroissement
du débit dans l'aire visuelle primaire du cortex,
tandis que les stimuli visuels auxquels sont
associées des tâches de discrimination sont

suivis d'une élévation du débit dans d'autres
zones.

La mesure du flux sanguin cérébral a égale¬
ment permis d'obtenir d'intéressantes infor¬

mations sur l'activation régionale du cerveau
au cours des mouvements volontaires chez

l'homme. Lorsque celui-ci programme une
série de mouvements sans les exécuter, on
observe une augmentation sélective du flux
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Un Colloque international sur le thème cc La science face aux
confins de la connaissance: le prologue de notre passé cul­
turel » a été organisé par l'Unesco en collaboration avec la
Fondation Giorgio Cini à Venise, en Italie, du 3au 7 mars 1986.
Ce colloque, qui a réuni d'éminents savants de différents
pays, s'est conclu sur un communiqué final, la cc Déclaration
de Venise >l, dans laquelle les participants ont énoncé en cinq
points leurs constatations communes. Nous en présentons
ici les Ijgnes essentielles:

1. Il existe un important décalage entre la nouvelle vision du
monde qui émerge de l'étude des systèmes naturels et les
valeurs qui prédominent encore dans la philosophie, les
sciences humaines et la vie de la société moderne. Nous le
ressentons comme porteur de lourdes menaces de destruc­
tion de notre espèce.
2. La rencontre inattendue et enrichissante entre la science et
les différentes traditions du monde permet de penser à l'ap­
parition d'une vision nouvelle de l'humanité, voire d'un nou­
veau rationalisme, qui pourrait conduire à une nouvelle pers­
pective métaphysique.
3. lfne recherche véritablement transdisciplinaire, dans un
échange dynamique entre les sciences cc exactes », les

sciences cc humaines », l'art et la tradition, s'impose de façon
urgente. Dans un sens, cette approche transdisciplinaire est
inscrite dans notre propre cerveau par l'interaction dyna­
mique de ses deux hémisphères.
4. L'enseignement conventionnel de la science dissimule la
rupture entre la science contemporaine et les visions dépas­
sées du monde. Il est urgent de rechercher de nouvelles
méthodes d'éducation qui tiennent compte des avancées de
la science qui s'harmonisent avec les grandes traditions cul­
turelles, dont la préservation et l'étude approfondie parais­
sent fondamentales.
5. Si les scientifiques ne peuvent pas décider de l'application
de leurs propres découvertes, ils ne doivent pas assister
passivement à l'application aveugle de ces découvertes.
L'ampleur des défis contemporains demandeTinformation
rigoureuse et permanente de l'opinion publique et la création
d'organes d'orientation et même de décision de nature pluri-,
et transdisciplinaire.

Les deux articles suivants sont tirés de communications
présentées au Colloque et illustrent bien certains points de la
cc Déclaration de Venise ».

Recherches su,r le cerveau
par David Ottoson

LES recherches sur le cerveau connais­
sent depuis une vingtaine d'années un
essor spectaculaire qui ne peut se

comparer qu'aux progrès de la biologie molé­
culaire du début des années 50 ou à ceux de
la physique du début du siècle. L'avènement
de nouvelles techniques biophysiques et bio­
chimiques a permis d'aborder des problèmes
qui, tout récemment encore, étaient inacces­
sibles à la recherche expérimentale. Tout
laisse à penser que ces techniques nous
ouvriront un monde resté jusqu'ici inconnu et
nous permettront de mieux élucider la com·
plexlté des fonctions supérieures du cerveau.

Ces recherches progressent actuellement
à un rythme rapide, mais les résultats obtenus
nous apportent d'ores et déjà des renseigne­
ments sans précédent sur maints aspects du
fonctionnement du cerveau qui concernent le
traitement de l'information, la perception, le
contrôle de la douleur, l'action des neuro­
transmetteurs, la plasticité et la régénération
des tissus cérébraux, l'apprentissage, la
mémoire, le comportement et les émotions.

La plus grande percée opérée par la
recherche sur les fonctions supérieures du
cerveau a été la découverte par Roger Sperry,
professeur de psychologie à l'Institut de tech­
nologie de Californie, de la spécialisation
fonctionnelle des deux hémisphères céré­
braux. Comme du point de vue anatomique
les deux hémisphères sont presque iden­

,tiques, il était depuis longtemps généralement
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admis qu'en principe ils avaient des fonctions
analogues. Il est intéressant de noter toutefois
que, dès 1861, un neurologue français,
Pierre-Paul Broca, avait démontré que le cen­
tre de la parole était localisé dans l'hémis­
phère gauche. Dans la communication qu'il fit
à ce sujet à la Société d'anthropologie de
Paris, il prononça cette phrase devenue célè·
bre : « Nous parlons avec l'hémisphère gau­
che. " Des observations faites plus tard, en
particulier sur des blessés des deux guerres
mondiales, révélèrent que les deux hémis­
phères ont aussi des fonctions différentes à
d'autres égards, mais ces différences fonc­
tionnelles demeurèrent en grande partie obs­
cures jusqu'au début des années 1950,
époque où Roger Sperry, faisant œuvre de
pionnier, réalisa ses découvertes, qui retin­
rent bientôt l'attention du monde entier et lui
valurent en 1981 le prix Nobel de physiologie
et de médecine.

Les travaux de Sperry permirent donc
d'établir que les hémisphères sont spécialisés
et que chacun d'eux a ses caractéristiques
fonctionnelles propres. Le fonctionnement de
l'hémisphère gauche est analytique, séquen­
tiel et rationnel, tandis que celui de l'hémis­
phère droit est synthétique, global, intuitif.
Pour citer Sperry, l'hémisphère gauche est
« l'hémisphère le plus offensif, celui qui dirige
et commande le système moteur ". C'est lui
surtout que nous voyons agir et avec lequel
nous communiquons. L'hémisphère droit est

« le passager silencieux qui laisse la direction
du comportement à l'hémisphère gauche ".
Il ne peut s'exprimer par le langage et
n'est donc pas en mesure de communiquer
d'expériences de la perception ou de la
conscience.

Plus récemment, il a été mis au point un
certain nombre de nouvelles méthodes
d'étude des fonctions cérébrales qui nous ont
ouvert de nouveaux et passionnants aperçus
sur le fonctionnement du cerveau sain ou
malade. L'une de ces techniques consiste à
mesurer le débit sanguin dans les différentes
zones du cerveau. Elle a permis de constater
que, chez un sujet sain au repos dans une
pièce calme, la circulation cérébrale est iden­
tique dans les deux hémisphères. Il est inté·
ressant de noter que c'est dans le lobe frontal
que le débit sanguin est le plus élevé. La
simple' perception visuelle liée à l'ouverture
des paupières déclenche un accroissement
du débit dans l'aire visuelle primaire du cortex,
tandis que les stimuli visuels auxquels sont
associées des tâches de discrimination sont
suivis d'une élévation du débit dans d'autres
zones.

La mesure du flux sanguin cérébral a égaie­
ment permis d'obtenir d'intéressantes infor­
mations sur l'activation régionale du cerveau
au cours des mouvements volontaires chez
l'homme. Lorsque celui-ci programme une
série de mouvements sans les exécuter, on
observe une augmentation sélective du flux ~



Tête nucléaire d'un ange (1952), par Salvador Dali.
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iV sanguin dans une certaine zone, appelée aire
motrice supplémentaire. Au cours de l'exécu¬
tion du mouvement, on note en outre un
accroissement du débit dans une autre zone,
l'aire motrice primaire. Ce phénomène donne
à penser que le mouvement est ordonné par
l'aire motrice supplémentaire, tandis que son
exécution est commandée par la zone motrice
primaire. Les études sur le flux sanguin céré¬
bral lors de la concentration de l'attention ont

aussi donné des résultats intéressants.

La mesure du débit sanguin a en outre
révélé l'existence d'anomalies de la circula¬

tion cérébrale chez les sujets atteints de mala¬
dies mentales telles que la démence d'origine
organique et la schizophrénie, ce qui est parti¬
culièrement intéressant au point de vue cli¬
nique. Ces découvertes laissent espérer que
cette méthode, ainsi que d'autres techniques
modernes d'analyse des fonctions cérébrales
supérieures, nous permettront également
d'approfondir notre compréhension des
mécanismes cérébraux qui sont à l'
dans les troubles mentaux.

Un autre instrument puissant pour l'étude
des fonctions cérébrales supérieures est la
nouvelle méthode de tomographie par émis¬
sion de positrons. Celle-ci repose sur l'utilisa¬
tion d'un composé chimique marqué à l'aide
d'un isotope radioactif qui se désintègre en
émettant des positrons, ce qui entraîne
l'émission de rayons gamma. Les rayons
gamma sont enregistrés par une batterie cir¬
culaire de détecteurs placés autour de la tête
et un ordinateur reconstruit la répartition de la

Champ visuel Champ visual
droit /wjauchei

radioactivité, qu'il affiche sur un écran de télé¬
vision sous la forme d'une image composée
au moyen d'un code de couleurs. Cette tech¬
nique permet de voir quelles sont les régions
du cerveau qui sont activées au cours des
différents types d'activité mentale. L'on a ainsi
pu démontrer que certaines régions de l'hé¬
misphère gauche sont activées lorsque le
sujet écoute quelqu'un qui lui parle. Quand il
écoute de la musique, en revanche, ce sont
certaine régions de l'hémisphère droit qui
entrent en action. Toutefois, si on lui demande

le titre de l' ou le nom du compositeur,
le siège de l'activité cérébrale se déplace pour
passer dans l'hémisphère gauche (celui de
l'analyse).

Le célèbre physiologiste russe Pavlov
aurait, dit-on, affirmé que l'humanité se divise
en deux catégories : les artistes et les pen¬
seurs. Il serait tentant, compte tenu des avan¬
cées récentes des recherches sur le cerveau,
de se dire que l'hémisphère droit, celui de la
démarche globale et synthétique, domine
chez les artistes, et l'hémisphère gauche,
celui de la démarche analytique, chez les pen¬
seurs. Il importe toutefois de souligner que les
différences entre les deux hémisphères sont à
bien des égards quantitatives et non qualitati¬
ves, et qu'il convient de procéder avec pru¬
dence lorsqu'il s'agit de classer des individus
ou des groupes en fonction de leur hémis¬
phère dominant.

De même, il est évident que le cerveau ne
saurait fonctionner au maximum de sa capa¬
cité que s'il y a coopération fonctionnelle entre
les deux hémisphères. Cette découverte
comporte d'importantes implications du point
de vue de la compréhension des fonctions
cognitives supérieures et se prête à des appli¬
cations pratiques dans maints domaines de la
vie sociale, notamment en matière d'éduca¬
tion.

Les résultats récents des divers travaux de
recherche sur le cerveau militent avec force

en faveur d'un enseignement qui prenne en
considération les fonctions spécifiques des
deux hémisphères et favorise le développe¬
ment des potentialités. De nos jours encore, la
plupart des systèmes d'enseignement du
monde occidental privilégient les aptitudes
qui relèvent de l'hémisphère gauche. Il
importe que l'information de plus en plus riche
que nous livrent les recherches sur le cerveau

sur le fonctionnement des hémisphères soit
prise en compte dans les systèmes éducatifs.

Les méthodes d'enseignement devraient
être également modifiées de façon à répondre
aux besoins spécifiques non seulement des
individus normaux, mais encore de ceux qui
souffrent de dysfonctionnements d'un hémis¬
phère, afin qu'ils aient eux aussi la possibilité
d'exploiter pleinement le potentiel fonctionnel
de leur cerveau.

Section du corps calleux

Droite

L'étude des fonctions des hémisphères
cérébrauxa beaucoup bénéficié de la tech¬
nique dite du cerveau dédoublé consistant
à supprimer le transfert interhémisphé¬
rique par section des fibres contenues
dans une formation médiane, appelée
corps calleux en raison de sa consistance.
Au début des années 60, cette technique
chirurgicale estappliquée à l'homme dans
quelques cas d'épilepsie sévère par
l'équipe du Dr. Roger W. Sperry, neuro-
physiologiste américain qui reçut le prix
Nobel de médecine en 1981, donnant nais¬
sance à une série de recherches remar¬

quables sur les capacités propres à
chaque hémicerveau. Celles-ci ontpermis,
notamment, de situer les aptitudes linguis¬
tiques essentiellement dans l'hémisphère
gauche et de déterminer que l'hémisphère
droit a des aptitudes supérieures dans le
domaine de la vision et de la reconnais¬
sance des formes. Ainsi, dans ce dessin, le
sujet « hémisphère droit » voit la fleur, fait
le geste de la sentir, mais ne peut pas dire
son nom.

Ce schéma montre de quelle façon le
champ visuelde chaqueglobe oculaire est
relié aux centres de la vision dans le cer¬
veau (Ici chez le singe). La section du
chlasma optique et du corps calleux sup¬
prime le transfert interhémisphérique des
informations transmises par les globes
oculaires. Sur le dessin : 1. globe oculaire
gauche; 2. globe oculaire droit; 3. chlasma
optique; 4. hémisphère gauche; 5. hémis¬
phère droit; 6. faisceau génlculé latéral; 7.
bandelette optique; 8. hémichamp visuel
droit; 9. hémichamp visuel gauche.

DAVID GUSTAV RICHARD OTTOSON, méde¬
cin suédois, est depuis 1984 conseiller spécial
pour les questions scientifiques du Directeur
général de l'Unesco. Ancien directeur du Dépar¬
tement de physiologie de l'Institut Karolin de
Stockholm et président du Comité du prix Nobel
de physiologie et de médecine, professeurhono¬
raire de la Faculté de médecine de Beijing
(Chine), il est membre de l'Académie royale des
sciences de Suède et appartient à plusieurs
Associations médicales internationales, telles
que l'Organisation internationale de recherche
sur le cerveau (IBRO) dont il est le Secrétaire
général.
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~ sanguin dans une certaine zone, appelée aire
motrice supplémentaire. Au cours de l'exécu­
tion du mouvement, on note en outr8 un
accroissement du débit dans une autre zone,
l'aire motrice primaire. Ce phénomène donne
à penser que le mouvement est ordonné par
l'aire motrice supplémentaire, tandis que son
exécution est commandée par la zone motrice
primaire. Les études sur le flux sanguin céré­
brai lors de la concentration de l'attention ont
aussi donné des résultats intéressants.

La mesure du débit sanguin a en outre
révélé l'existence d'anomalies de la circula­
tion cérébrale chez les sujets atteints de mala­
dies mentales telles que la démence d'origine
organique et la schizophrénie. ce qui est parti­
culièrement intéressant au point de vue cli­
nique. Ces découvertes laissent espérer que
cette méthode, ainsi que d'autres techniques
modernes d'analyse des fonctions cérébrales
supérieures, nous permettront également
d'approfondir notre compréhension des
mécanismes cérébraux qui sont à l'œuvre
dans les troubles mentaux.

Un autre instrument puissant pour l'étude
des fonctions cérébrales supérieures est la
nouvelle méthode de tomographie par émis­
sion de positrons. Celle-ci repose sur l'utilisa­
tion d'un composé chimique marqué à l'aide
d'un isotope radioactif qui se désintègre en
émettant des positrons, ce qui entraîne
l'émission de rayons gamma. Les rayons
gamma sont enregistrés par une batterie cir­
culaire de détecteurs placés autour de la tête
et un ordinateur reconstruit la répartition de la
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Ce schéma montre de quelle façon le
champ visuel de chaque globe oculaire est
relié aux centres de la vision dans le cer­
veau (IcI chez le singe). La section du
chiasma optIque et du corps calleux sup­
prIme le transfert Interhémlsphérlque des
,Informations transmises par les globes
oculaires. Sur le dessin: 1. globe oculaire
gauchei 2. globe oculaire droiti 3. chiasma
optiquei 4. hémisphère gauchei 5. hémls­
.phère droiti 6. faisceau génlculé latérali 7.
bandelette optiquei 8. hémlchamp visuel
droiti 9. hémlchamp visuel gauche.
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radioactivité, qu'il affiche sur un écran de télé­
vision sous la forme d'une image composée
au moyen d'un code de couleurs. Cette tech­
nique permet de voir quelles sont les régions
du cerveau qui sont activées au cours des
différents types d'activité mentale. L'on a ainsi
pu démontrer que certaines régions de l'hé­
misphère gauche sont activées lorsque le
sujet écoute quelqu'un qui lui parle. Quand il
écoute de la musiqué, en revanche, ce sont
certaine régions de l'hémisphère droit qui
entrent en action. Toutefois, si on lui demande
le titre de l'œuvre ou le nom du compositeur,
le siège de l'activité cérébrale se déplace pour
passer dans l'hémisphère gauche (celui de
l'analyse).

Le célèbre physiologiste russe Pavlov
aurait, dit-on, affirmé que l'humanité se divise
en deux catégories : les artistes et les pen­
seurs. II serait tentant, compte tenu des avan­
cées récentes des recherches sur le cerveau,
de se dire que l'hémisphère droit, celui de la
démarche globale et synthétique, domine
chez les artistes, et l'hémisphère gauche.
celui de la démarche analytique, chez les pen­
seurs. " importe toutefois de souligner que les
différences entre les deux hémisphères sont à
bien des égards quantitatives et non qualitati­
ves, et qu'il convient de. procéder avec pru­
dence lorsqu'il s'agit de classer des individus
ou des groupes en fonction de leur hémis­
phère dominant.

De même, il est évident que le cerveau ne
saurait fonctionner au maximum de sa capa­
cité que s'il y a coopération fonctionnelle entre
les deux hémisphères. Cette découverte
comporte d'importantes implications du point
de vue de la compréhension des fonctions
cognitives supérieures et se prête à des appli­
cations pratiques dans maints domaines de la
vie sociale, notamment en matière d'éduca­
tion.

.Les résultats récents des divers travaux de
recherche sur le cerveau militent avec force
en faveur d'un enseignement qui prenne en
considération les fonctions spécifiques des
deux hémisphères et favorise le développe­
ment des potentialités. De nos jours encore, la
plupart des systèmes d'enseignement du
monde occidental privilégient les aptitudes
qui relèvent de l'hémisphère gauche. "
importe que l'information de plus en plus riche
que nous livrent les recherches sur le cerveau
sur le fonctionnement des hémisphères soit
prise en compte dans les systèmes éducatifs.

Les méthodes d'enseignement devraient
être également modifiées de façon à répondre
aux besoins spécifiques non seulement des
individus normaux, mais encore de ceux qui
souffrent de dysfonctionnements d'un hémis­
phère, afin qu'ils aient eux aussi la possibilité
d'exploiter pleinement le potentiel fonctionnel
de leur cerveau. _

DAVID GUSTAV RICHARD OnOSON, méde­
cin suédois, est depuis 1984 conseiller spécial
pour les questions scientifiques du Directeur
général de l'Unesco. Ancien directeur du Dépar­
tement de physiologie de J'Institut Karolin de
Stockholm et président du Comité du prix Nobel
de physiologie et de médecine. professeurhono­
raire de la Faculté de médecine de Beijing
(Chine), il est membre de J'Académie royale des
sciences de Suède et appartient à plusieurs
Associations médicales internationales, telles
que J'Organisation internationale de recherche
sur le cerveau (lBRO) dont il est le Secrétaire
général. .

Section du ~orps calleux

L'étude des fonctions des hémisphères
cérébraux a beaucoup bénéficié de la tech­
nique dite du cerveau dédoublé consistant
à supprimer le transfert interhémisphé­
rique par section des fibres contenues
dans une formation médiane, appelée
corps calleux en raison de sa consistance.
Au début des années 60, cette technique
chirurgicale estappliquée à l'homme dans
quelques cas d'épilepsie sévère par
l'équipe du Dr. Roger W. Sperry, neuro­
physiologiste américain qui reçut le prix
Nobel de médecine en 1981, donnant nais­
sance à une série de recherches remar­
quables sur les capacités propres à
chaque hémicerveau. Celles-ciontpermis,
notamment, de situer les aptitudes linguis­
tiques essentiellement dans l'hémisphère
gauche et de déterminer que l'hémisphère
droit a des aptitudes supérieures dans le
domaine de la vision et de la reconnais­
sance des formes. Ainsi, dans ce dessin, le
sujet « hémisphère droit" voit la fleur, fait
le geste de la sentir, mais ne peut pas dire
son nom.



Science et tradition

par Basarab Nicolescu
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TOUT scientifique qui est en même
temps praticien de sa spécialité sait,
de par sa propre expérience, qu'il n'y a

pas un arbitraire absolu de notre représenta¬
tion du monde. Une construction théorique
scientifique digne de ce nom peut être rejetée
pour incompatibilité avec les données expéri¬
mentales. Il y a bien quelque chose qui
résiste. De quel autre attribut que de celui de
réalité pouvons-nous caractériser ce quelque
chose qui résiste ?

Deux manières de concevoir le réel ont

dominé jusqu'à présent nos représentations
du monde. Le réel était conçu soit comme
objectif (l'homme paraissant comme investi
de la mission de devenir le maître d'une réa¬

lité extérieure), soit comme subjectif, créé par
l'homme (qui apparaît ainsi comme l'unique
source de la réalité). Ces deux conceptions du
réel procèdent, à mon avis, d'une seule et
même attitude de vanité celle de concevoir

l'homme comme centre statique et absolu de
la réalité. Il y a pourtant une troisième possibi¬
lité, qui me semble être en conformité avec la
connaissance scientifique moderne : le réel
résulte de l'interaction entre le monde et

l'homme, qui sont deux facettes d'une seule et
même réalité. C'est sur cette interaction que
l'homme de science d'aujourd'hui pourrait
véritablement témoigner.

Il est peut-être grand temps d'intégrer les
idées les plus générales de la science
contemporaine dans notre culture. Est-il exa¬
géré de penser que le décalage entre une
vision dépassée du monde et une réalité infi¬
niment plus subtile et plus complexe (telle
qu'elle se révèle à l'échelle quantique ou à
l'échelle cosmologique) est à l'origine de
beaucoup de tensions et de conflits dont nous
sommes chaque jour les témoins plus ou
moins impuissants ? Ne peut-on affirmer que
c'est notre attitude devant le réel qui va déter¬
miner, en fin de compte, le destin de notre
monde-? L'ignorance dé la science fonda¬
mentale n'est-elle pas une des causes de la
prolifération technologique anarchique qui, si
elle a beaucoup d'effets bénéfiques, peut
aussi mener à l'autodestruction de notre

espèce ?
La science fondamentale plonge ses raci¬

nes dans la terre nourricière des interroga¬
tions communes à tous les domaines de la

connaissance humaine : quel est le sens de la
vie ? Quel est le rôle de l'homme dans le

processus cosmique ? Quelle est la place de
la nature dans la connaissance ? La science

fondamentale a donc les mêmes racines que
la religion, ou l'art, ou la mythologie.

C'est, vrai que, graduellement, ces ques¬
tions en sont venues à être considérées

comme non scientifiques et à être rejetées
dans l'enfer de l'irrationnel, domaine réservé

du poète, du mystique, de l'artiste ou du philo¬
sophe. La cause est probablement le triom¬
phe indiscutable, sur le plan de la matérialité
directe, de la pensée analytique, réduction-
niste et mécaniste. Tout était donc déterminé,
même prédéterminé. Dans cet univers de
fausse liberté, il était étonnant que quelque
chose pût réellement se passer. Témoin d'un
ordre absolu, statique et immuable, le scienti¬
fique ne pouvait plus être, comme autrefois,
un philosophe de la nature ; il était obligé de
devenir un technicien du quantitatif. I

Ce bas-relief finement sculpté sur une
stèle funéraire grecque du 4e siècle avant
Jésus-Christ semble poser l'éternelle
question du sens de la vie et de la place de
l'homme dans l'univers.
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^ La science moderne, qui naquit avec l'avè¬
nement de la physique quantique à l'aube du
20e siècle, montre toute la fragilité d'un tel
paradigme. La physique quantique a démon¬
tré le manque de fondement de la croyance
aveugle dans la continuité, dans la causalité
locale, dans le déterminisme mécaniste. La
discontinuité faisait son entrée par la porte
royale celle de l'expérience scientifique. La
causalité locale faisait place à un concept plus
fin de causalité globale. L' objet était remplacé
par la relation, par l'interaction, par l'intercon¬
nexion des phénomènes naturels. Enfin, le
concept classique de matière était remplacé
par le concept infiniment plus subtil de
matière-énergie. La toute-puissance de la
substance, pierre de touche des réductionnis-
tes de tous les temps, était mise en doute : la
substance est, tout simplement, une des
facettes possibles de l'énergie.

Avec Planck et Einstein commença une

révolution conceptuelle sans précédent qui
logiquement devait conduire à un nouveau
sysième de valeurs régissant notre vie de
tous les jours, notre vie dans la cité. Pourtant,
trois quarts de siècle après l'apparition de
l'image quantique du monde, rien n'a vrai¬
ment changé. Nous continuons d'agir, cons¬
ciemment ou pas, selon les vieux concepts
des siècles précédents.

La découverte palpable, expérimentale,
d'une échelle invisible pour les organes des

sens (l'échelle quantique), où les lois sont
complètement différentes de celles de
l'échelle visible de notre quotidien, a été pro¬
bablement la contribution la plus importante
de la science moderne à la connaissance

'humaine. Le nouveau concept qui a ainsi
émergé celui de niveaux de matérialité
est parmi ceux qui peuvent fonder une nou¬
velle vision du monde.

Le monde des événements quantiques est
tout à fait différent de celui auquel nous som¬
mes habitués.

L' unité des contradictoires semble régner
dans ce nouveau monde : les entités quan¬
tiques sont particules et ondes à la fois. L'évé¬
nement quantique n'est pas separable en tant
qu'objet : le nouveau monde est celui de l'in¬
terconnexion universelle, de la relation, de
l'interaction. La discontinuité et la continuité

coexistent harmonieusement (c'est-à-dire
contradictoirement) : l'énergie varie par des
sauts, mais notre monde visible reste pourtant
celui de la continuité. Le vide est plein il
contient potentiellement tous les événe¬
ments. Le nouveau monde est celui d'un

bouillonnement perpétuel, de l'annihilation et
de la création, du mouvement à des vitesses

vertigineuses, incomparablement plus gran¬
des que celles de nos fusées. L'énergie
concentrée à l'échelle de l'infiniment petit
atteint des valeurs fabuleuses, à peine imagi¬
nables à notre propre échelle.

L'inadéquation des images utilisées pour
illustrer, d'une manière simple, les lois quan¬
tiques, est ainsi compréhensible. Mais
au-delà de l'inadéquation des images, il y a
aussi inadéquation de la logique et du lan¬
gage fondés sur le réalisme. On voit ainsi
surgir la contradiction, notion qui doit être
comprise ¡ci dans son sens philosophique : ce
qui se construit réciproquement par lutte anta¬
goniste. Ici, contradiction ne signifie pas inco¬
hérence. Simplement ce qui est uni à un cer¬
tain niveau de réalité apparaît comme
contradictoire à un autre.

Rappelons dans ce contexte l'exemple bien
connu de la notion de complémentarité intro¬
duite par Niels Bohr en 1927 : une particule
quantique peut être décrite approximative¬
ment soit comme un corpuscule classique,
soit comme une onde classique, mais la parti¬
cule n'est ni corpuscule, ni onde. Corpuscule
et onde apparaissent comme deux aspects
complémentaires de la particule quantique
qui est, dans ce sens, et corpuscule et
onde.

Cette complémentarité, contrairement au
sens de ce mot dans le langage courant, se
réfère donc aux aspects mutuellement exclu¬
sifs que présentent les phénomènes quan¬
tiques.

La particule quantique défie toute repré¬
sentation par les formes dans l'espace et
dans le temps, car il est évidemment impossi-

Les physiciens Max Planck (à droite, 1858-
1947) et Niels Bohr (1885-1962) firent l'un
et l'autre de pionniers dans le déve¬
loppement de la théorie et de la mécanique
des quanta au début du siècle. La théorie
des quanta s'élabora autour de l'introduc¬
tion en physique par Max Planck de la
notion de la discontinuité de l'énergie.
Selon cette conception, l'émission de
lumière n'est pas continue comme on
pourrait l'imaginer, mais s'effectue de
façon discontinue en des quantités infini¬
tésimales, les quanta. Bohr et d'autres
grands physiciens élaborèrent à partir de
cette théorie un système, la « mécanique
quantique », qui permit de décrire des
phénomènes se produisant à si petite
échelle qu'il remit en cause la mécanique
classique issue des travaux du physicien
anglais du 17e siècle Isaac Newton.
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La tradition bouddhique, comme toutes
les grandes religions de l'humanité, est
faite de doctrines transmises de siècle en

siècle « par la parole... par la science des
symboles, par les écrits ou les auvres
d'art, par les mythes ou les rites: » Ci-des¬
sus, le geste gracieux des mains d'une
statue en terre cuite représentant un bod¬
hisattva (celui qui se trouve dans un état
antérieur à celui de bouddha). Cette statue
se trouve dans les grottes creusées à
même le roc de Mai-chin-shan, un grand
sanctuaire bouddhiste de la province de
Kansu, dans le nord de la Chine.

Le chamanisme est la religion tradition¬
nelle des Toungouses de la Sibérie orien¬
tale soviétique. A la fois prêtre, chantre,
devin et guérisseur, le chaman (ci-contre)
est un personnage important du clan. Bien
qu'il existe dans d'autres régions du
monde, le chamanisme est surtout
répandu parmi certains peuples de l'Arc¬
tique et de l'Asie centrale ; il repose sur la
croyance selon laquelle le monde est peu¬
plé d'esprits bienveillants ou hostiles, que
le chaman s'efforce d'influencer ou de

maîtriser en communiquant directement
avec eux.

ble de se représenter mentalement (autre¬
ment que par des équations mathématiques)
quelque chose qui est corpuscule et onde à la
fois.

Il s'agissait d'un défi sans précédent lancé
par l'expérience scientifique au mode même
de pensée qui caractérise notre vie de tous les
jours. Par exemple, la lumière se comporte
expérimentalement soit comme des ondes,
soit comme des corpuscules. Mais les résul¬
tats d'une expérience scientifique sont obte¬
nus, par définition, à notre propre échelle,
dans un monde inévitablement classique,
incapable de concevoir l'unité des contradic¬
toires. Cette séparation entre les contradictoi¬
res est due à notre logique, à notre langage, à
notre manière d'interpréter les résultats, aune
échelle infiniment plus complexe que l'échelle
quantique. A l'échelle quantique, la lumière
est une : elle est ondes et corpuscules.

Y a-t-il vraiment un lien entre science et

tradition ?

La tradition est l'ensemble des doctrines et

pratiques religieuses ou morales, transmises
de siècle en siècle, originellement par la
parole ou l'exemple, et aussi l'ensemble des
informations, plus ou moins légendaires, rela¬
tives au passé, transmises d'abord oralement
de génération en génération. Selon cette défi¬
nition, la tradition englobe différentes tradi¬
tions chrétienne, juive, islamique, boud¬
dhiste, soufie, etc.

La tradition concerne donc essentiellement

la transmission d'un ensemble de connais¬

sances sur l'évolution spirituelle de l'homme,
sur sa position dans les différents mondes,
sur sa relation avec les différents cosmos. Cet

ensemble de connaissances est ainsi inévita¬

blement invariant, stable, permanent, malgré
la multiplicité des formes assumées dans sa
transmission et malgré les distorsions intro¬
duites par le temps et l'histoire. Si la transmis¬
sion est le plus souvent orale, elle peut pour¬
tant s'effectuer aussi par la science des
symboles, par les écrits ou les euvres d'art,
par les mythes ou les rites.

Pour le chercheur qui s'efforce d'être impar¬
tial, tout semble séparer science et tradi¬
tion.

La connaissance traditionnelle est fondée

sur la révélation, la contemplation, la percep¬
tion directe de la réalité. A l'autre pôle, la
connaissance scientifique (tout du moins
dans sa forme contemporaine) est fondée sur
la compréhension de la réalité par l'intermé¬
diaire du mental, des constructions logiques
et mathématiques. La connaissance tradition¬
nelle présuppose le silence du mental, par la
suppression des associations logiques ordi¬
naires, tandis que la connaissance scienti¬
fique est possible justement grâce à l'activa-
tion aussi intense que possible du mental.

La recherche traditionnelle accorde une

grande importance au corps, à la sensation,
aux sentiments, à la foi, tandis que la recher¬
che scientifique exclut le propre corps du
chercheur, ses sensations, ses sentiments et
sa foi du domaine de l'observation et de la

formulation des lois. Le seul instrument

appartenant au corps humain qui soit toléré
par la science est le cerveau du chercheur et
ses structures logiques inhérentes et commu¬
nes à tous les chercheurs. Les différents

appareils de mesure expérimentale sont sup¬
posés être dotés d'une objectivité intrinsèque, "
d'une indépendance quasi absolue de la
volonté du chercheur lui-même.

La pensée traditionnelle a toujours affirmé
que la réalité n'est pas liée à l'espace-temps :
elle est. Le chercheur traditionnel s'impose
volontairement, par un travail long et acharné,
une annihilation de sa propre identité spatio¬
temporelle, dans le dessein de trouver son
Etre véritable, par la dissolution dans une
Réalité unique, qui embrasse tout, qui n'ad¬
met, pour être connue, aucune séparation,
aucune impureté due à la projection dans l'es¬
pace ou dans le temps. A l'autre pôle, le cher¬
cheur scientifique est obligé de postuler l'exis¬
tence d'une réalité objective, séparée et qui
est forcément définie dans l'espace et dans le
temps.

Une autre différence essentielle entre la

science et la tradition réside dans le caractère

communicable ou incommunicable d'une

expérience. La recherche traditionnelle
réclame le droit à l'expérience incommunica¬
ble par le langage naturel. L'expérience tradi¬
tionnelle est unique, totale, dépassant de loin
les catégories logiques ordinaires. En revan¬
che, l'expérience scientifique est communica¬
ble, réitérable. Les conditions d'une expé¬
rience scientifique sont définies d'une
manière aussi objective que possible. Une
expérience scientifique peut donc être répé¬
tée par n'importe quelle équipe de chercheurs
dotée de l'outillage scientifique approprié.
L'expérience est même considérée comme le
juge suprême de la science. L' argument d'au¬
torité n'existe pas en science (sauf comme
phénomène sociologique marginal et transi¬
toire). Une théorie, fût-elle de la plus grande
beauté ou formulée par le plus grand savant

27

La tradition bouddhique, comme toutes
les grandes religions de l'humanité, est
faite de doctrines transmises de siècle en
siècle" par la parole... par la science des
symboles, par les écrits ou les œuvres
d'art, par les mythes ou les rites.. " Ci-des­
sus, le geste gracieux des mains d'une
statue en terre cuite représentant un bod­
hisattva (celui qui se trouve dans un état
antérieur à celui de bouddha). Cette statue
se trouve dans les grottes creusées à
même le roc de Mai-chin-shan, un grand
sanctuaire bouddhiste de la province de
Kansu, dans le nord de la Chine.

Le chamanisme est la religion tradition­
nel/e des Toungouses de la Sibérie orien­
tale soviétique. A la fois prêtre, chantre,
devin et guérisseur, le chaman (cl-contre)
est un personnage Important du clan. Bien
qu'il existe dans d'autres régions du
monde, le chamanisme est surtout
répandu parmi certains peuples de l'Arc­
tique et de l'Asie centrale; il repose sur la
croyance selon laquel/e le monde est peu­
plé d'esprits bienveillants ou hostiles, que
le chaman s'efforce d'influencer ou de
maîtriser en communiquant directement
avec eux.

ble de se représenter 'mentalement (autre·
ment que par des équations mathématiques)
quelque chose qui est corpuscule et onde à la
fois.

Il s'agissait d'un défi sans précédent lancé
par l'expérience scientifique au mode même
de pensée qui caractérise notre vie de tous les
jours. Par exemple, la lumière se comporte
expérimentalement soit comme des ondes,
soit comme des corpuscules, Mais les résul·
tats d'une expérience scientifique sont obte·
nus, par définition, à notre propre échelle,
dans un monde inévitablement classique,
incapable de concevoir l'unité des contradic­
toires. Cette séparation entre les contradictoi·
res est due à notre logique, à notre langage, à
notre manière d'interpréter les résultats, à une
échelle infiniment plus complexe que l'échelle
quantique. A l'échelle quantique, la lumière
est une : elle est ondes et corpuscules.

y a·t·il vraiment un lien entre science et
tradition?

La tradition est l'ensemble des doctrines et
pratiques religieuses ou morales, transmises
de siècle en siècle, originellement par la
parole ou l'exemple, et aussi l'ensemble des
informations, plus ou moins légendaires, rela­
tives au passé, transmises d'abord oralement
de génération en génération. Selon cette défi­
nition, la tradition englobe différentes tradi­
tions - chrétienne, juive, islamique, boud·
dhiste, soufie, etc.

La tradition concerne donc essentiellement
la transmission d'un ensemble de connais­
sances sur l'évolution spirituelle de l'homme,
sur sa position dans les différents mondes,
sur sa relation avec les différents cosmos. Cet
ensemble de connaissances est ainsi inévita­
blement invariant, stable, permanent, malgré
la multiplicité des formes assumées dans sa
transmission et malgré les distorsions intro·
duites par le temps et l'histoire. Si la transmis­
sion est le plus souvent orale, elle peut pou~­
tant s'effectuer aussi par la science des
symboles, par les écrits ou les œuvres d'art,
par les mythes ou les rites.

Pour le chercheur qui s'efforce d'être impar­
tial, tout semble séparer science et tradi-
tion. .

La connaissance traditionnelle est fondée
sur la révélation, la contemplation, la percep·
tion directe de la réalité. A l'autre pôle, la
connaissance scientifique (tout du moins
dans sa forme contemporaine) est fondée sur
la compréhension de la réalité par l'intermé­
diaire du mental, des constructions logiques
et mathématiques. La connaissance tradition­
nelle présuppose le silence du mental, par la
suppression des associations logiques ordi­
naires, tandis que la connaissance scienti­
fique est possible justement grâce à l'activa­
tion aussi intense que possible du mental.

La recherche traditionnelle accorde une
grande importance au corps, à la sensation,
aux sentiments, à la foi, tandis que la recher·
che scientifique exclut le propre corps du
chercheur, ses sensations, ses sentiments et
sa foi du domaine de l'observation et de la
formulation des lois. Le seul instrument
appartenant au corps humain qui soit toléré
par la science est le cerveau du chercheur et
ses structures logiques inhérentes et commu·
nes à tous les chercheurs. Les différents
appareils de mesure expérimentale sont sup·
posés être dotés d'une objectivité intrinsèque, .
d'une indépendance quasi absolue de la
volonté du chercheur lui·même.

La pensée traditionnelle a toujours affirmé
que la réalité n'est pas liée à l'espace·temps :
elle est. Le chercheur traditionnel s'impose
volontairement, par un travail long et acharné,
une annihilation de sa propre identité spatio­
temporelle, dans le dessein de trouver son
Etre véritable, par la dissolution dans une
Réalité unique, qui embrasse tout, qui n'ad­
met, pour être connue, aucune séparation,
aucune impureté due à la projection dans l'es·
pace ou dans le temps. A l'autre pôle, le cher·
cheur scientifique est obligé de postuler l'exis'
tence d'une réalité objective, séparée et qui
est forcément définie dans l'espace et dans le
temps. .

Une autre différence essentielle entre la
science et la tradition réside dans le caractère
communicable ou incommunicable d'une
expérience. La recherche traditionnelle
réclame le droit à l'expérience incommunica­
ble par le langage naturel. L'expérience tradi­
tionnelle est unique, totale, dépassant de loin
les catégories logiques ordinaires. En revan­
che,l'expérience scientifique est communica:
ble, réitérable. Les conditions d'une expé­
rience scientifique sont définies d'une
manière aussi objective que possible. Une
expérience scientifique peut donc être répé·
tée par n'importe quelle équipe de chercheurs
dotée de l'outillage scientifique approprié.
L'expérience est même considérée comme le
juge suprême de la science. L'argument d'au·
tonté n'existe pas en science (sauf comme
phénomène sociologique marginal et transi­
toire). Une théorie, fût-elle de la plus grande
beauté ou formulée par le plus grand savant ~
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« La science et la tradition sont différentes

par leur nature, par les moyens qu'elles
mettent en puvre, par leur finalité. » Mais
elles « convergent vers le même centre :
l'homme et son évolution. » Ci-dessus,
une figure extraite d'un traité de naviga¬
tion français du 16e siècle qui montre la
façon de repérer les points cardinaux par
rapport aux membres du corps humain.

« Le seul Instrumentappartenantau corps
humain toléré par la science est le cerveau
du chercheur et ses structures logiques
Inhérentes et communes à tous les cher¬

cheurs. Les différents appareils de mesure
expérimentale sont supposés être dotés
d'une objectivité intrinsèque, d'une Indé¬
pendance quasi absolue de la volonté du
chercheur lui-même. » Dans ce dessin de

l'artiste Yôsal (1788-1873), l'astronome
japonais Kasuga Ason Manumaro est
représenté de dos et sa qualité d'homme
de science évoquée par une carte
céleste.

^ de l'époque, est rejetée sans hésitation si elle
se trouve en conflit flagrant avec les données
expérimentales.

La connaissance traditionnelle revendique
donc le droit à l'inefficacité, sur le plan de la
matérialité spatio-temporelle, de la matérialité
directement observable. Au ' contraire, la
science s'intéresse essentiellement à l'effica¬

cité à son plus haut degré sur le plan de la
matérialité directe. Et c'est justement grâce à
cette efficacité que la vie matérielle de
l'homme s'est trouvée profondément transfor¬
mée par les applications techniques des
découvertes de la science fondamentale.

Alors y a-t-il une relation entre la science et
la tradition ?

On cite souvent le mot célèbre d'Einstein :

« La chose la plus incompréhensible du
monde, c'est que le monde est compréhensi¬
ble. » Pour le paraphraser, on pourrait dire
que le seul aspect irrationnel du monde est sa
rationalité.

C'est véritablement un continuel émerveil¬

lement pour l'homme de science, dans sa pra¬
tique quotidienne, de voir l'accord entre ses
constructions abstraites, logiques, mathéma¬
tiques, et les faits expérimentaux. La confor¬
mité entre la pensée humaine et l'intelligence
cachée dans les lois naturelles agit comme un

troisième terme dans la relation homme-

nature en une entité ternaire, existant comme

unité dynamique et inséparable. Cette confor¬
mité, terme indépendant de la relation
homme-nature, explique l'insistance d'Eins¬
tein sur le rôle de l'intuition, en tant que forme
de connaissance immédiate, dans la genèse
des grandes découvertes scientifiques. L'ou¬
bli, l'ignorance de ce troisième terme, nous
semble être la source des différents courants

réductionnistes contemporains, prônant une
vulgaire, fausse et statique dualité.

Certes, l'expérience traditionnelle est
incommunicable, mais il est particulièrement
important d'observer, chez certains penseurs
traditionnels, le besoin d'analyser et d'expli¬
quer aux autres, de façon intelligible, ce qui a
été vécu aux moments de l'expérience.
Décrire, analyser, expliquer : il s'agit là d'une
démarche qui est aussi à la base de la
science.

La confiance dans la rationalité structurelle

du monde n'est-elle pas le lien subtil qui unit
pensée traditionnelle et pensée scienti¬
fique ?

L'idée de l'unité des contradictoires et du

rôle de la discontinuité dans la genèse du
mouvement traverse la pensée traditionnelle.
Pour beaucoup d'approches traditionnelles

(aussi bien en Orient qu'en Occident), la
manifestation est liée à un dynamisme de
combat et de coopération, d'annihilation et de
création, d'éternel mouvement et d'éternelle
transformation, on pourrait même dire d'éter¬
nelle genèse. Cette vision du monde n'est-elle
pas étonnamment proche de la nôtre ?

La science et la tradition sont différentes

par leur nature, par les moyens qu'elles met¬
tent en par leur finalité. Mais on peut
les concevoir comme deux pôles d'une même
contradiction, comme deux rayons d'une
même roue qui, tout en restant différents,
convergent vers le même centre : l'homme et
son évolution.

BASARAB NICOLESCU. de nationalité fran¬

çaise, est un physicien théoricien du Centre
national de la recherche scientifique (CNRS) à
Paris. Spécialisé dans la théorie des particules
élémentaires, il s'intéresse aussi aux relations
entre l'art, la science et la tradition et a publié de
nombreux anieles sur ce sujet dans diverses
revues françaises et américaines. Il est égale¬
ment l'auteur de plusieurs ouvrages, dont Nous,
la particule et le monde (1985).

28

!:;
.l!!
Ü
w
:fi

.t::

lil
<Il

:>
""0

'ai •
~ ----
@

i
co
{l

~
.§

""0

"-"5
g
o

.t::a.

" La science et la tradition sont différentes
par leur nature, par les moyens qu'elles
mettent en œuvre, par leur finalité. " Mais
elles " convergent vers le même centre:
l'homme et son évolution. " CI-dessus,
une figure extraite d'un traité de naviga­
tion français du 16· siècle qui montre la
façon de repérer les points cardinaux par
rapport aux membres du corps humain.

" Le seul Instrument appartenantau corps
humain toléré par la science est le cerveau
du chercheur et ses structures logiques
inhérentes et communes à tous les cher­
cheurs. Les différents appareils de mesure
expérimentale sont supposés être dotés
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expérimentales.

La connaissance traditionnelle revendique
donc le droit à l'inefficacité, sur le plan de la
matérialité spatio-temporelle, de la matérialité
directement observable. Au' contraire, la
science s'intéresse essentiellement à l'effica­
cité à son plus haut degré sur le plan de la
matérialité directe. Et c'est justement grâce à
cette efficacité que la vie matérielle de
l'homme s'est trouvée profondément transfor­
mée par les applications techniques des
découvertes de la science fondamentale.

Alors y a-t-il une relation entre la science et
la tradition ?

On cite souvent le mot célèbre d'Einstein :
cc La chose la plus incompréhensible du
monde, c'est que le monde est compréhensi­
ble. » Pour le paraphraser, on pourrait dire
que le seul aspect irrationnel du monde est sa
rationalité.

C'est véritablement un continuel émerveil­
lement pour l'homme de science, dans sa pra­
tique quotidienne, de voir l'accord entre ses
constructions abstrait~s, logiques, mathéma­
tiques, et les faits expérimentaux. La confor­
mité entre la pensée humaine et l'intelligence
cachée dans les lois naturelles agit comme un
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Certes, l'expérience traditionnelle est
incommunicable, mais il est particulièrement
important d'observer, chez certains penseurs
traditionnels, le besoin d'analyser et d'expli­
quer aux autres, de façon intelligible, ce qui a
été vécu aux moments de l'expérience.
Décrire, analyser, expliquer: il s'agit là d'une
démarche qui est aussi à la base de la
science.

La confiance dans la rationalité structurelle
du monde n'est-elle pas le lien subtil qui unit
pensée traditionnelle et pensée scienti­
fique?

L'idée de l'unité des contradictoires et du
rôle de la discontinuité dans la genèse du
mouvement traverse la pensée traditionnelle.
Pour beaucoup d'approches traditionnelles
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BASARAB NICOLESCU, de nationalité fran­
çaise, est un physicien théoricien du Centre
national de la recherche scientifique (CNRS) à
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1 Afrique :
l'homme

et le développement

LORSQUE les peuples des pays en
développement revendiquent le
développement, ils ne cherchent au

fond à atteindre rien d'autre que cet état,
qui est l'état normal de tout état humain,
collectif ou individuel : le pouvoir de choisir
son chemin, la responsabilité de son destin,
et donc la maîtrise de toute initiative

concernant sa propre vie. En termes sar¬
triens, on dira : la possibilité d'agir au lieu
d'être agi.

La forte et insaisissable résistance des

populations des pays en développement au
développement téléguidé est désormais
bien connue. C'est dire une banalité que de
constater qu'en matière de « développe¬
ment », la seule chose dont on soit sûr

depuis 25 ans que les pays en développe¬
ment sont « en voie de développement »,
c'est que la greffe ne prend pas ; le phéno¬
mène de rejet est quasi systématique, parce
que les populations entretiennent un rap

port fondamentalement conflictuel avec les
« projets ». H. Eggers, de la Direction
générale du développement de la Commis¬
sion économique des communautés euro¬
péennes, le notait encore récemment :
« Lorsqu'on passe en revue les expériences
qui se sont accumulées, à travers les années,
dans le domaine de la coopération finan¬
cière et technique au développement, et
notamment du développement rural, un
phénomène fondamental, une « vérité pri¬
maire » en quelque sorte, semble prendre
corps à travers la complexité presque
inextricable des faits et des chiffres. Le

manque de viabilité des opérations finan¬
cées. Un grand nombre d'interventions ne
survivent pas à la fin du financement exté¬
rieur, leur répercussion sur la capacité
d'auto-développement des collectivités
rurales « intéressées » reste insignifiante,
nulle ou négative. »

On peut le vérifier sur le terrain : le bilan
de « l'aide au développement », c'est la
ruine, c'est le spectacle de chefs-d'uuvre en
péril que sont les usines abandonnées, les
carcasses abandonnées de machines

auxquelles il ne manque parfois qu'un fusi¬
ble ou un simple joint ; c'est la brousse qui
regagne rapidement le terrain tout récem¬
ment occupé par le« projet » ; c'est le spec¬
tacle de désolation qui suit le départ des
« experts », et qui donne parfois aux paysa-

En mal 1986 a eu lieu une session extraor¬

dinaire, au niveau ministériel, de l'Assem¬
blée générale des Nations Unies pour exa¬
miner à fond « la situation économique
critique en Afrique ». A cette occasion,
¡'Unesco a publié un document, intitulé
Pour une action en profondeur, qui pré¬
sente l'action menée par l'Organisation
pour contribuer, dans ses domaines de
compétence, à asseoir les économies afri¬
caines sur des bases solides et durables.

Dans l'introduction, il est rappelé que pré¬
vaut de plus en plus dans le monde « une
conception du développement qui ne se
traduit pas uniquement par l'énoncé de
paramètres relatifs à la seule croissance et
aux seuls biens matériels », mais qui a
pour finalité l'homme et son épanouisse¬
ment. Il est ensuite souligné qu'un tel pro¬
cessus de développement ne peut devenir
réalité que si sa « dimension culturelle est
prise en compte, ce qui implique que
soient aussi prises en compte, quitte à les
dépasser et à les intégrer au mouvement
novateur, les caractéristiques sociolo¬
giques et les profondes assises tradition¬
nelles des peuples ». Ci-contre, ouvrier
d'une plate-forme de forage pétrolier à
Port-Harcourt, port du sud-est du Nigeria,
situé dans le delta du Niger.
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^. ges des pays en développement l'allure
insolite de vieux pays autrefois industriali¬
sés, alors que l'on y est au tout début du
processus d'industrialisation.

Comment comprendre cela ? C'est que
l'homme, parce qu'il est fondamentalement
libre, aspire à être lui-même, et qu'il est
vain de prétendre faire son bonheur à sa
place, contre son gré. La réalisation de
l'être-homme, la réalisation de la liberté,
dans sa traduction économique, c'est cela :
pouvoir choisir ce que l'on produit, savoir
pourquoi on le produit, et comment on le
produit. Si la culture du mil, ou du maïs, ou
du sorgho n'a pas posé de problèmes au
paysan des pays les moins avancés, c'est
parce qu'il a voulu ces cultures, parce qu'il
sait pourquoi il les pratique, et quel intérêt
réel il en tire. Si, par contre, on a dû et on
continue de lui tirer les oreilles pour qu'il
cultive du coton, du tabac, ou même du

café, c'est parce qu'elles lui ont été impo¬
sées", qu'il n'en perçoit pas clairement l'inté¬
rêt pour lui.' Il est significatif que la résis¬
tance la plus tenace au « développement »
téléguidé vienne des ruraux : ce sont
ceux-là qui ont été le moins touchés par les
mutations culturelles provoquées par le
contact avec les sociétés industrielles, ce
sont donc ceux-là qui aspirent le plus à être
eux-mêmes. Mais comme ils constituent

dans les pays en développement entre 75
et 90 % de la population, on voit bien la
formidable force d'inertie que cela repré¬
sente !

Dans les pays moins avancés, pays agrai¬
res par-dessus tout, on voit l'impact que
cette inertie peut avoir sur la production,
lorsque l'essentiel de la force humaine de

« En dépit des politiques de développe¬
ment qu'elle a poursuivies, l'Afrique
demeure le continent où le revenu par tête
(...) est le plus faible .... Partout les besoins
fondamentaux de l'homme (...) sont très
mal satisfaits (...) A notre avis, c'est bien
moins la théorie et les politiques de déve¬
loppement qui sont en cause que les
cadres Institutionnels dans lesquels elles
sont mises en Luvre (instabilité des
exportations, balkanisation et nationalis¬
mes économiques exacerbés, facilités
excessives accordées aux sociétés trans¬

nationales, etc.) ; ce sont ces cadres qui
sécrètent en Afrique à la fois le blocage de
la croissance et une dépendance accrue
vis-à-vis des pays développés... »
(Science économique et développement
endogène, Unesco, 1986). Ci-contre,
sécheresse au Mali, en 1983. Sur les rives
du Niger, on creuse le sol desséché pour
construire des digues qui retiendront
l'eau.

production traîne les pieds, se sent peu
concerné par le travail qui lui est propre. Et
si la famine revient en force aujourd'hui
dans ces pays, en ces temps de surproduc¬
tion, ce n'est pas seulement du fait de la
dégradation des conditions climatiques. Les
caprices de la météorologie ne sont pas nou¬
veaux en Afrique noire. Loin de nous l'idée
d'insinuer que l'Afrique précoloniale ne
connaissait pas de famine. Mais en ce 20e
siècle finissant où le monde a atteint un

degré sans précédent de succès dans les per¬
formances technologiques, il serait impen¬
sable que seules des difficultés climatiques
expliquent un tel désastre.

Il y a bien sûr les guerres civiles qui, dans
certains pays, désorganisent incontestable¬
ment la production, du fait de l'insécurité,
du déplacement massif des populations et
des ponctions effectuées sur les réserves des

paysans pour nourrir l'armée. Mais il y a
surtout, à notre avis, la démotivation du
monde rural face à des cultures et des nor¬

mes de production qu'il n'a pas choisies,
qu'il n'a pas voulues. Les famines endé¬
miques ou la malnutrition chronique dans
des pays où ne se posent ni le problème des
guerres civiles, ni celui des irrégularités du
climat, prouve à l'envie que le facteur
humain reste déterminant.

Dans un pays comme la République cen¬
trafricaine, l'on constate que l'exode rural
frappe surtout les régions où dominent les
anciennes cultures d'exportation héritées
de la période coloniale, et identifiées dans
l'imagerie des paysans au travail forcé, bien
que ces exactions aient tout de même cessé

depuis 25 ans. Les régions cotonnières
subissent une hémorragie telle que la vali¬
dité des productions s'en ressent, la produc-
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~ ges des pays en développement l'allure
insolite de vieux pays autrefois industriali­
sés, alors que l'on y est au tout début du
processus d'industrialisation.

Comment comprendre cela? C'est que
l'homme, parce qu'il est fondamentalement
libre, aspire à être lui-même, et qu'il est
vain de prétendre faire son bonheur à sa
place, contre son gré. La réalisation de
l'être-homme, la réalisation de la liberté,
dans sa traduction économique, c'est cela:
pouvoir choisir ce que l'on produit, savoir
pourquoi on le produit, et comment on le
produit. Si la culture du mil, ou du maïs, ou
du sorgho n'a pas posé de problèmes au
paysan des pays les moins avancés, c'est
parce qu'il a voulu ces cultures, parce qu'il
sait pourquoi il les pratique, et quel intérêt
réel il en tire. Si, par contre, on a dû et on
continue de lui tirer les oreilles pour qu'il
cultive du c'oton, du tabac, ou même du
café, c'est parce qu'elles lui ont été impo­
sées~ qu'il n'en perçoit pas clairement l'inté­
rêt pour lui.il est significatif que la résis­
tance la plus tenace au « développement»
téléguidé vienne des ruraux: ce sont
ceux-là qui ont été le moins touchés par les
mutations culturelles provoquées par le
contact avec ·les sociétés industrielles, ce
sont donc ceux-là qui aspirent le plus à être
eux-mêmes. Mais commè ils constituent
dans les pays en développement entre 75
et 90 % de la population, on voit bien la
formidable force d'inertie que cela repré-
sente! _

Dans les pays moins avancés, pays agrai­
res par-dessus tout, on voit l'impact que
cette inertï'e peut avoir sur la production,
lorsque l'essentiel de la force humaine de

" En dépit des politiques de développe­
ment qu'elle a poursuivies, l'Afrique
demeure le continent oil le revenu par tête
(...) est le plus faible .... Partout les besoins
fondamentaux de l'homme (...) sont très
mal satisfaits (...) A notre avis, c'est bien
moins la théorie et les politiques de déve­
loppement qui sont en cause que les
cadres Institutionnels dans lesquels elles
sont mises en œuvre (instabilité des
exportations, balkanisation et nationalis­
mes économiques exacerbés, facilités
excessives accordées aux sociétés trans­
nationales, etc.) ; ce sont ces cadres qui
sécrètent en Afrique à la fois le blocage de
la croissance et une dépendance accrue
vis-a-vis des pays développés... »
(Science économique et développement
endogène, Unesco, 1986). Ci-contre,
sécheresse au Mati, en 1983. Sur les rives
du Niger, on creuse le sol desséché pour
construire des digues qui retiendront
l'eau.
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production traîne les pieds, se sent peu
concerné par le travail qui lui est propre. Et
si la famine revient en force aujourd'hui
dans ces pays, en ces temps de surproduc­
tion, ce n'est pas seulement du fait de la
dégradation des conditions climatiques. Les
caprices de la météorologie ne sont pas nou­
veaux en Afrique noire. Loin de nous l'idée
d'insinuer que l'Afrique précoloniale ne
connaissait pas de famine. Mais en ce 20c

. siècle finissant où le monde a atteint un
degré sans précédent de succès dans les per­
formances technologiques, il serait impen­
sable que seules des difficultés climatiques
expliquent un tel désastre.

Il y a bien sûr les guerres civiles qui, dans
certains pays, désorganisent incontestable­
ment la production, du fait de l'insécurité,
du déplacement massif des populations et
des ponctions effectuées sur les réserves des

paysans pour nourrir l'armée. Mais il y a
surtout, à notre avis, la démotivation du
monde rural face à des cultures et des nor­
mes de production qu'il n'a pas choisies,
qu'il n'a pas voulues. Les famines endé­
miques ou la malnutrition chronique dans
des pays où ne se posent ni le problème des
guerres civiles, ni celui des irrégularités du
climat, prouve à l'envie que le facteur
humain reste déterminant.

Dans un pays comme la République cen­
trafricaine, l'on constate que l'exode rural
frappe surtout les régions où dominent les
anciennes cultures d'exportation héritées
de la période coloniale, et identifiées dans
l'imagerie des paysans au travail forcé, bien
que ces exactions aient tout de même cessé
depuis 25 ans. Les régions cotonnières
subissent une hémorragie telle que la vali-'
dité des productions s'en ressent, la produc-



tion n'étant plus guère assurée que par des
personnes d'un âge avancé. Un récent son¬
dage effectué par un journal destiné aux
jeunes à Bangui révèle que la très grande
majorité d'entre eux préféreraient rester
dans la capitale, dussent-ils mourir de faim,
plutôt que de repartir pour la campagne.

L'aide alimentaire, on l'a vu, contribue

également à extravertir la consommation et
donc la production, et à déresponsabiliser
ainsi les producteurs autochtones. Le cas de
l'aide alimentaire mérite qu'on y revienne
parce qu'il touche de près le problème-clé
de l'auto-suffisance alimentaire, en théorie

revendiquée par tous, mais dont les condi-
. tions de réalisation sont étroitement liées à
la motivation effective et à la mobilisation

du monde rural . L'aide alimentaire aliène le

paysan, le place dans la situation inconfor¬
table d'homme diminué, d'homme impuis¬
sant devant son destin, devant son environ¬

nement, devant la nature. On dira que cette
aide permet tout de même de sauver des
vies humaines qui, sans elle, seraient irré¬
médiablement condamnées. C'est vrai ;

comme il est vrai également que tous ces
hommes et femmes de condition modeste

qui, en Europe, font l'effort d'accomplir le
geste de solidarité humaine ne sont pas mus
par des préoccupations machiavéliques. La
bonne foi des donateurs, en dehors des cer¬

cle de « décideurs » politiques ou écono

miques, n'est pas en cause. Ce qu'il faut
considérer, c'est à long terme, le résultat
pour la viabilité de la production agricole
africaine accoutumée à compter sur l'exté¬
rieur pour faire la soudure ; c'est, encore
plus, l'effet néfaste de cette tutelle alimen¬
taire sur la créativité des hommes d'Afrique
et leur détermination face aux caprices de la
nature.

De plus en plus nombreux sont les Afri¬
cains qui considèrent qu'il n'y a rien de plus
avilissant pour notre dignité d'hommes que
l'état d'assisté alimentaire permanent. Cela
parce que les besoins alimentaires mini¬
maux devraient pouvoir être résolus par
nous-mêmes. On peut comprendre que la
solidarité internationale soit sollicitée à

l'occasion de cataclysmes tout à fait excep¬
tionnels, mais on ne saurait se réjouir du
saupoudrage continuel de vivres étrangers
en terre africaine. Ce n'est que par un inves¬
tissement complet de son travail et de sa
responsabilité, ce n'est que constamment
mis en face de ses responsabilités d'homme,
que l'Africain surmontera le terrible handi¬
cap qu'il traîne depuis un siècle : le com¬
plexe d'homme vaincu, ayant peu confiance
en lui-même et en son destin.

L'homme qui, dans les pays moins avan¬
cés d'Afrique, est chargé de promouvoir le
développement est un homme profondé¬
ment diminué. Si bien que l'on se retrouve

« L 'homme qui, dans les pays moins avan¬
cés d'A frique, est chargé de promouvoir le
développement est un homme profondé¬
ment diminué. Si bien que l'on se retrouve
en face d'un véritable cercle vicieux -.pour
que le développement s'accomplisse, il
faut qu'il soit pris en charge par les hom¬
mes d'Afrique ; or ces hommes traînent
les séquelles de la soumission et n 'ontpas
confiance en leurs propres ressources
humaines, d'où il suit que le développe¬
ment doit avoir pour fin de les libérer du
blocage psychologique. » Ci-dessus, en
1948, des ouvriers travaillent dans une
mine de diamants du Tanganyika, qui
devait accéder à l'indépendance en 1961.
En 1964, l'ex-Tanganyika et l'ex-sultanat
de Zanzibar formèrent ensemble l'actuelle

République-Unie de Tanzanie.
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tion n'étant plus guère assurée que par des
personnes d'ml âge avancé. Un récent son­
dage effectué par un journal destiné aux
jeunes à Bangui révèle que la très grande
majorité d'entre eux préfèreraient rester
dans la capitale, dussent-ils mourir de faim,
plutôt que de repartir pour la campagne.

L'aide alimentaire, on l'a vu, contribue
également à extravertir la consommation et
donc la production, et à déresponsabiliser
ainsi les producteurs autochtones. Le cas de
l'aide alimentaire mérite qu'on y revienne
parce qu'il touche de près le problème-clé
de l'auto-suffisance alimentaire, en théorie
revendiquée par tous, mais dont les condi-

. tions de réalisation sont étroitement liées à
la motivation effective et à la mobilisation
du monde rural. L'aide alimentaire aliène le
paysan, le place dans la situation inconfor­
table d'homme diminué, d'homme impuis­
sant devant son destin, devant son environ­
nement, devant la nature. On dira que cette
aide permet tout de même de sauver des
vies humaines qui, sans elle, seraient irré­
médiablement condamnées. C'est vrai;
comme il est vrai également que tous ces
hommes et femmes de condition modeste
qui, en Europe, font l'effort d'accomplir le
geste de solidarité humaine ne sont pas mus
par des préoccupations machiavéliques. La
bonne foi des donateurs, en dehors des cer­
cle de « décideurs» politiques ou écono-

miques, n'est pas en cause. Ce qu'il faut
considérer, c'est à long terme, le résultat
pour la viabilité de la production agricole
africaine accoutumée à compter sur l'exté­
rieur pour faire la soudure; c'est, encore
plus, l'effet néfaste de cette tutelle alimen­
taire sur la créativité des hommes d'Afrique
et leur détermination face aux caprices de la
nature.

De plus en plus nombreux sont les Afri·
cains qui considèrent qu'il n'y a rien de plus
avilissant pour notre dignité d'hommes que
l'état d'assisté alimentaire permanent. Cela
parce que les besoins alimentaires mini­
maux devraient pouvoir être résolus par
nous-mêmes. On peut comprendre que la
solidarité internationale soit sollicitée à
l'occasion de cataclysmes tout à fait excep­
tionnels, mais on ne saurait se réjouir du

. saupoudrage continuel de vivres étrangers
. en terre africaine. Ce n'est que par un inves­

tissement complet de son travail et de sa
responsabilité, ce n'est que constamment
mis en face de ses responsabilités d'homme,
que l'Africain surmontera le terrible handi·
cap qu'il traîne depuis un siècle: le com­
.plexe d'homme vaincu, ayant peu confiance
en lui-même et en son destin.

L'homme qui, dans les pays moins avan·
cés d'Afrique, est chargé de promouvoir le
développement est un homme profondé­
ment diminué. Si bien que l'on se retrouve ~

« L'homme qui, dans les pays moins avan­
cés d'Afrique, est chargé de promouvoir le
développement est un homme profondé­
ment diminué. Si bien que l'on se retrouve
en face d'un véritable cercle vicieux: pour
que le développement s'accomplisse, il
faut qu'il soit pris en charge par les hom­
mes d'Afrique; or ces hommes traÎnent
les séquelles de la soumission et n'ontpas
confiance en leurs propres ressources
humaines, d'où il suit que le développe-.
ment doit avoir pour fin de les libérer du
blocage psychologique. " Ci-dessus, en
1948, des ouvriers travaillent dans une
mine de diamants du Tanganyika, qui
devait accéder à l'indépendance en 1961.
En 1964, l'ex-Tanganyika et l'ex-sultanat
de Zanzibar formèrent ensemble l'actuelle
République-Unie de Tanzanie.
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L'agriculture
africaine :

les chemins

de la reprise

La FAO (Organisation des Nations Unies
pour l'agriculture et l'alimentation) a rendu
publics en septembre, lors de la quatorzième
conférence de la FAO pour l'Afrique, les
résultats d'une étude de vaste ampleur
qu'elle a lancée en 1984 sur la crise agricole
et alimentaire du continent africain. Cette

étude, L'agriculture africaine : les 25 pro¬
chaines années, propose une analyse serrée
des facteurs qui ont abouti à la situation agri¬
cole actuelle du continent ainsi qu'un plan de
redressement approfondi.

Contrairement à une idée répandue, la
sécheresse n'est pas la seule cause des
souffrances et de la famine qui frappent tant
de pays d'Afrique. Le mal trouve son origine
dans une crise qui sape l'agriculture depuis
plus de vingt ans. La production alimentaire
par habitant a diminué de près de 20 %
depuis 1961 et, alors qu'ils étaient pratique¬
ment autosuffisants depuis 10 ou 20 ans, la

plupart des pays africains sont aujourd'hui
incapables de se nourrir. Si les tendances
actuelles persistent, la situation alimentaire
de l'Afrique en 2010 sera pire encore qu'au
plus fort de la famine de 1983-1985 (voir
tableau n°1).

Six facteurs, selon les auteurs de cette

étude, sont principalement responsables de
cette crise. Une distorsion des politiques
officielles au détriment de l'agriculture (la
plupart des pays lui consacrent moins de
10% de leur budget). Les taux élevés

d'expansion démographique (avec une
population urbaine qui augmente beaucoup
plus vite que la population rurale). Un ralen¬
tissement de l'expansion des superficies
arables et récoltées (voir tableau n°2). Une

stagnation technologique qui entraîne un

plafonnement ou même un déclin du rende¬
ment des cultures. Une dégradation accélé¬
rée de l'environnement. Enfin, un climat éco¬

nomique extérieur qui rend de plus en plus
difficile à la plupart des pays d'Afrique
d'équilibrer leur budget.

Parmi les nombreuses mesures proposées
pour remédier à cette situation, à côté des
diverses formes de soutien aux agriculteurs,
notamment les politiques d'incitation, les
réformes institutionnelles et l'amélioration

des infrastructures (routes, voies ferrées,
ports), une attention particulière est appor¬
tée à la protection et à la valorisation des
ressources naturelles.

Pour stopper la dégradation des terres
agricoles, dont l'homme est le principal res¬
ponsable, toute une série d'actions ont déjà
été entreprises dans plusieurs pays africains
(entre autres, la Somalie, le Kenya, le Malawi,
le Sénégal, le Sierra Leone, le Maroc, le Leso¬
tho) avec des résultats souvent très positifs
qui donnent à penser que l'Afrique peut,
sous certaines conditions, produire beau¬
coup plus qu'aujourd'hui.

A l'Indépendance, la plupart des pays
d'Afrique ont hérité d'un réseau de trans¬
ports peu développé et axé sur l'achemi¬
nement des produits vers les ports des
anciennes métropoles coloniales. Aujour¬
d'hui, il est vitalpour l'agriculture africaine
que le continent dispose d'une bonne
infrastructure adaptée à l'approvisionne¬
ment et à l'écoulement des produits.
Ci-dessus, à Ouagadougou, capitale du
Burkina Faso, des fonctionnaires et des
intellectuels travaillent sur un chantier de
chemin de fer.

Ainsi, pour prendre un exemple, au Bur¬
kina Faso, sur le plateau Mossi, des coopéra¬
tives villageoises et des agriculteurs, grâce à
des techniques simples de récolte de l'eau,
ont pu remettre en production les terres
abandonnées et dans plusieurs villages les
rendements de riz ont doublé. Cette expé¬
rience réussie, si elle était étendue, permet¬
trait d'exploiter des millions d'hectares de
terres labourables dans les régions semi-ari¬
des du continent.

Taux d'autosuffisance - scénario tendanciel*

Tableau n°1

Afrique du Nord

*en admettant que les déficits

projetés seront comblés

par des importations

3T

Afrique occidentale

Afrique centrale

Afrique soudano-sahéhenne

t	 	I

Afrique orientale

- i.;-.w,.;' L.\.'"'t '-.'-.". ""ïï* -\'f SS?.^
t "" 	 "" " "ï"

Afrique australe

¡.' :-:. Y',., '-'.* **v- v';v*i V*"vü_"
i

0 0,5

EES 1979-1981

1.0

Evolution du taux de croissance des superficies
arables (pourcentage annuel)

Tableau n°2

Afrique du Nord

Afrique occidentale

Afrique centrale

Afrique soudano-sahélienne

Afrique orientale

Afrique australe

Total Afrique

1961-1963â 1971-1973 I 1 1971-1973 % 1981-1983

Source : L 'agriculture africaine : les 25 prochaines années. Rapport principal, © FAO, Rome, 1 986
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La FAO (Organisation des Nations Unies
pour l'agriculture et l'alimentation) a rendu
publics en septembre, lors de la quatorzième
conférence de la FAO pour l'Afrique, les
résultats d'une étude de vaste ampleur
qu'elle a lancée en 1984 sur la crise agricole
et alimentaire du continent africain. Cette
étude, L'agriculture africaine: les 25 pro­
chaines années, propose une analyse serrée
des facteurs qui ont abouti à la situation agri­
cole actuelle du continent ainsi qu'un plan de
redressement approfondi.

Contrairement à une idée répandue, la
sécheresse n'est pas la seule cause des
souffrances et de la famine qui frappent tant
de pays d'Afrique. Le mal trouve son origine
dans une crise qui sape l'agriculture depuis
plus de vingt ans. La production alimentaire
par habitant a diminué de près de 20 %
depuis 1961 et, alors qu'ils étaient pratique­
ment autosuffisants depuis 10 ou 20 ans, la
plupart des pays africains sont aujourd'hui
Incapables de se nourrir. Si les tendances
actuelles persistent, la situation alimentaire
de l'Afrique en 2010 sera pire encore qu'au
plus fort de la famine de 1983-1985 (voir
tableau n01).

Six facteurs, selon les auteurs de cette
étude, sont principalement responsables de
cette crise. Une distorsion des politiques
officielles au détriment de l'agriculture (la
plupart des pays lui consacrent moins de
10 % de leur budget). Les taux élevés
d'expansion démographique (avec une
population urbaine qui augmente beaucoup
plus vite que la population rurale). Un ralen­
tissement de l'expansion des superficies
arables et récoltées (voir tableau n0 2). Une

stagnation technologique qui entraîne un
plafonnement ou même un déclin du rende­
ment des cultures. Une dégradation accélé­
rée de l'environnement. Enfin, un climat éco­
nomique extérieur qui rend de plus en plus
difficile à la plupart des pays d'Afrique
d'équilibrer leur budget.

Parmi les nombreuses mesures proposées
pour remédier à cette situation, à côté des
diverses formes de soutien aux agriculteurs,
notamment les politiques d'incitation, les
réformes institutionnelles et l'amélioration
des infrastructures (routes, voies ferrées,
ports), une attention particulière est appor­
tée à la protection et à la valorisation des
ressources naturelles.

Pour stopper la dégradation des terres
agricoles, dont l'homme est le principal res­
ponsable, toute une série d'actions ont déjà
été entreprises dans plusieurs pays africains
(entre autres, la Somalie, le Kenya, le Malawi,
le Sénégal, le Sierra Leone, le Maroc, le Leso­
tho) avec des résultats souvent très positifs
qui donnent à penser que l'Afrique peut,
sous certaines conditions, produire beau­
coup plus qu'aujourd'hui.

A l'indépendance, la plupart des pays
d'Afrique ont hérité d'un réseau de trans­
ports peu développé et axé sur l'achemi­
nement des produits vers les ports des
anciennes métropoles coloniales. Aujour­
d'hui, il est vitalpourl'agriculture africaine
que le continent dispose d'une bonne
infrastructure adaptée à l'approvisionne­
ment et à l'écoulement des produits.
Ci-dessus, à Ouagadougou, capitale du
Burkina Faso, des fonctionnaires et des
intellectuels travaillent sur un chantier de
chemin de fer.

Ainsi, pour prendre un exemple, au Bur­
kina Faso, sur le plateau Mossi, des coopéra­
tives villageoises et des agriculteurs, grâce à
des techniques simples de récolte de l'eau,
ont pu remettre en production les terres
abandonnées et dans plusieurs villages les
rendements de riz ont doublé. Cette expé­
rience réussie, si elle était étendue, permet­
trait d'exploiter des millions d'hectares de
terres labourables dans les régions semi-ari­
des du continent.

Tableau nOl

Taux d'autosuffisance· scénario tendanciel"

'en admettant que les déficits
projetés seront comblés
par des importations
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Evolution du taux de croissance des superficies
arables (pourcentage annuel)

Tableau n02

Afrique du Nord

1 i-
Afrique occidentale

1'---__---
Afnque centrale

I~-----'
Afnque soudano-sahëllenne

Afnque onentale

1

Afrique australe

1
Afrique australe
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o 0.5 1,0

_1969·1971 ii,·l·;;;a 1979·1981 c=J 2010

Total Afrique

1
o
_ 1961'1963~ 1971·1973 CJ 1971-1973 ~ 1981-1983

1
2

Source: L'agriculture afrlcame : leS 25 prochames années. Rapport prmclpal, © FAO, Rome. 1986
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^ en face d'un véritable cercle vicieux : pour
que le développement s'accomplisse, il faut
qu'il soit pris en charge par les hommes
d'Afrique ; or ces hommes traînent les
séquelles de la soumission et n'ont pas
confiance en leurs propres ressources
humaines, d'où il suit que le développement
doit avoir pour fin de les libérer du blocage
psychologique.

L'un des facteurs de déshumanisation les

moins fréquemment évoqués est la traite
négrière. En raison de son ampleur, de sa
durée et surtout de sa brutalité, les séquel¬
les psychologiques qu'elle a laissées en
Afrique noire sont proprement incommen¬
surables. Son ampleur d'abord : par l'éten¬
due des régions qu'elle a touchées et le
nombre de victimes , la traite marqua tout le
continent noir. Sa durée ensuite : plus de
trois siècles. Sa brutalité, enfin : le trauma¬

tisme qu'elle a provoqué est profond et
durable. Les représentations populaires
continuent de véhiculer des fantasmes nés

du choc vécu. De la traite vient également le
faible enracinement territorial de popula¬
tions contraintes pendant plus de trois siè¬
cles à une fuite interminable, d'où ces mou¬
vements migratoires incessants aux 17e, 18e
et 19e siècles, dont l'inextricable enchevê¬

trement, dans certaines régions d'Afrique,
déroute proprement les historiens.

La peur est devenue une sorte de seconde
nature pour ces hommes vivant dans un cli¬
mat d'insécurité permanente. Les dictatu¬
res négro-africaines post-coloniales, en
pérennisant les exactions, ont entretenu et
parfois aggravé ce sentiment de peur.

Voilà donc l'homme noir post-colonial,
chargé de promouvoir le développement :
un homme traumatisé ; un homme qui a
perdu confiance en lui-même, en son des¬
tin, en ses possibilités humaines. Un
homme qui, comme le note si justement
Albert Memmi, a fini par intérioriser le sta¬
tut et la condition de sous-homme que ses
vainqueurs lui, ont imposés.

Ne pas percevoir aujourd'hui, quand on
parle de développement, ce handicap terri

ble que traîne l'Afrique noire post-colo¬
niale revient à prêcher dans le désert. L'im¬
possible décollage économique nous
ramène à la question la plus essentielle :
celle de l'homme. Les blocages psycholo¬
giques, séquelles des traumatismes nés de
l'agression, des exactions et des humilia¬
tions, constituent le tout premier frein à la
mobilisation pour le développement. Les
statistiques, les projets, les plans, l'aide
bilatérale ou multilatérale se heurtent

depuis 25 ans à cet infranchissable mur du
désespoir humain.

Il est possible de briser ce cercle vicieux
en formulant, autrement que le discours
économiste ne le fait, le problème du déve¬
loppement. Le discours économiste dit : le
développement c'est l'augmentation de la
production matériellepour aboutir à la libé¬
ration de l'homme. En posant cette relation
de cause à effet entre la production des
richesses matérielles et l'émancipation, on
s'enferme, de toute évidence, dans le cercle
vicieux. En présentant le développement
comme l'augmentation de la production
matérielle et l'émancipation de l'homme, il
nous semble en revanche qu'on se donne la
possibilité d'échapper au cercle.

En transformant lui-même la nature envi¬

ronnante pour augmenter la production
matérielle et améliorer ses conditions

d'existence, l'homme se transforme lui-
même, dans le sens de sa libération.

L'émancipation ne vient pas seulement des
résultats matériels acquis, elle n'est pas seu¬
lement la conséquence de l'aisance maté¬
rielle qui résulte du développement ; elle
est inscrite dans le processus même par
lequel l'homme négro-africain transforme
sa condition matérielle. Elle est donc

concomitante au procès même de la produc¬
tion matérielle.

Mais cela n'est possible qu'à une condi¬
tion, qui est essentielle : que ce procès de
production matérielle soit initié et conduit
par l'homme négro-africain lui-même.
Nous voulons dire que par le travail investi,
les erreurs corrigées, les expériences accu

mulées, les gains réalisés, l'homme négro-
africain apprend peu à peu à connaître ses
véritables possibilités, à reprendre ainsi
confiance en lui-même en constatant qu'il
est capable de créer. Il doit pouvoir appren¬
dre autant, sinon plus, de ses échecs que de
ses succès. C'est dans l'épreuve, simultané
ou successif, du succès et de l'échec qu'il
apprendra et se transformera lui-même.

La finalité ultime du développement est
la maîtrise complète de notre destin par la
transformation que nous imprimons à nous-
mêmes en valorisant progressivement, à
travers l'épreuve des effectuations, réus¬
sies, notre confiance en nous-mêmes et
notre assurance.

Vu sous cet angle, le développement
requiert comme auxiliaire irremplaçable
l'éducation, conçue non plus comme l'école
du mimétisme, mais comme l'apprentissage
méthodique du sens de l'effort et de la créa¬
tivité ; non pas comme une rupture avec le
milieu, mais au contraire comme enracine¬
ment dans notre histoire et dans notre

société pour mieux les assimiler, et donc
mieux les transformer.

L'extraversion des systèmes éducatifs
depuis 25 ans, leur mimétisme irresponsa¬
ble, n'ont pas peu contribué au fait que les
jeunes Africains tournent le dos à
l'Afrique. Ils n'ont pas peu contribué à
entretenir la mentalité d'assisté perpétuel.
La transformation de l'école africaine, pour
qu'elle cultive l'initiative, la créativité et le
goût de l'effort, est à coup sûr un facteur de
mobilisation.

JEAN-PAUL NGOUPANDE est le Ministre de
l'éducation de la République centrafricaine et
l'ancien doyen de la faculté des lettres et des
sciences humaines de l'Université de Bangui. Le
présent article est extrait d'une étude intitulée
Les finalités du développement dans le contexte
des pays les moins développés quia été présen¬
tée à une réunion d'experts sur les finalités du
développement tenue à Budapest (Hongrie) en
octobre 1986. Cette réunion faisait partie d'une
série de séminaires sur les aspects philoso¬
phiques du développement que l'Unesco orga¬
nise depuis 1978.

L'analyse des processus de développe¬
ment et de leurs dimensions socioculturel¬

les est l'une des préoccupations majeures
de l'Unesco qui l'a inscrite dans ses pro¬
grammes. Au mois de novembre de cette
année, une réunion internationale
d'experts, sur le thème « Pauvreté et pro¬
grès » se tiendra au Siège de ¡'Unesco.
Organisée par ¡'Unesco en coopération
avec l'Université des Nations Unies, elle
aura pour axe l'examen approfondi etmul-
tidimensionnel des mécanismes de pau¬
périsation, de marginalisation et d'exclu¬
sion. Ci-contre, village minier situé dans le
Bihar, l'un des Etats les plus riches de
l'Inde en minéraux.
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~ en face d'un véritable cercle vicieux: pour
que le développement s'accomplisse, il faut
qu'il soit pris en charge par les hommes
d'Afrique ; or ces hommes traînent les
séquelles de la soumission et n'ont pas
confiance en leurs propres ressources
humaines, d'qù il suit que le développement
doit avoir pour fin de les libérer du blocage
psychologique.

L'un des facteurs de déshumanisation les
moins fréquemment évoqués est la traite
négrière. En raison de son ampleur, de sa
durée et surtout de sa brutalité, les séquel­
les psychologiques qu'elle a laissées en
Afrique noire sont proprement incommen­
surables. Son ampleur d'abord: par l'éten­
due des régions qu'elle a touchées et le
nombre de victimes, la t.raite marqua tout le
continent noir. Sa durée ensuite: plus de
trois siècles. Sa brutalité, enfin: le trauma­
tisme qu'elle a provoqué est profond et
durable. Les représentations populaires
continuent de véhiculer des fantasmes nés
du choc vécu. De la traite vient également le
faible enracinement territorial de popula­
tions contraintes pendant plus de trois siè­
cles à une fuite interminable, d'où ces mou­
vements migratoires incessants aux 17e , 18e

et 19" siècles, dont l'inextricable enchevê­
trement, dans certaines régions d'Afrique,
déroute proprement les historiens.

La peur est devenue une sorte de seconde
nature pour ces hommes vivant dans un cli­
mat d'insécurité permanente. Les dictatu­
res négro-africaines post-coloniales, en
pérennisant les exactions, ont entretenu et
parfois aggravé ce sentiment de peur.

Voilà donc l'homme noir post-colonial,
chargé de promouvoir le développement:
un homme traumatisé; un homme qui a
perdu confiance en lui-même, en son des­
tin, en ses possibilités humaines. Un
homme qui, comme le note si justement
Albert Memmi, a fini par intérioriser le sta­
tut et la condition de sous-homme que ses
vainqueurs lui. ont imposés.

Ne pas percevoir aujourd'hui, quand on
parle de développement, ce handicap terri-

ble que traîne l'Afrique noire post-colo­
niale revient à prêcher dans le désert. L'im­
possible décollage économique nous
ramène à la question la plus essentielle:
celle de l'homme. Les blocages psycholo­
giques, séquelles des traumatismes nés de
l'agression, des exactions et des humilia­
tions, constituent le tout premier frein à la
mobilisation pour le développement. Les
statistiques, les projets, les plans, l'aide
bilatérale ou multilatérale se heurtent
depuis 25 ans à cet infranchissable mur du
désespoir humain.

Il est possible de briser ce cercle vicieux
en formulant, autrement que le discours
économiste ne le fait, le problème du déve­
loppement. Le discours économiste dit: le
développement c'est l'augmentation de la
production matérielle pour aboutir à la libé­
ration de l'homme. En posant cette relation
de cause à effet entre la production des
richesses matériel1es et l'émancipation, on
s'enferme, de toute évidence, dans le cercle
vicieux. En présentant le développement
comme l'augmentation de la production
matériel1e et l'émancipation de l'homme, il
nous semble en revanche qu'on se donne la
possibilité d'échapper au cercle.

En transformant lui-même la nature envi­
ronnante pour augmenter la production
matérielle et améliorer ses conditions
d'existence, l'homme se transforme lui­
même, dans le sens de sa libération.
L'émancipation ne vient pas seulement des
résultats matériels acquis, el1e n'est pas seu­
lement la conséquence de l'aisance maté­
riel1e qui résulte du développement; elle
est inscrite dans le processus même par
lequel l'homme négro-africain transforme
sa condition matériel1e. Elle est donc
concomitante au procès même de la produc­
tion matérielle.

Mais cela n'est possible qu'à une condi­
tion, qui est essentielle: que ce procès de
production matérielle soit initié et conduit
par l'homme négro-africain lui-même.
Nous voulons dire que par le travail investi,
les erreurs corrigées, les expériences accu-

mulées, les gains réalisés, l'homme négro­
africain apprend peu à peu à connaître ses
véritables possibilités, à reprendre ainsi
confiance en lui-même en constatant qu'il
est capable de créer. Il doit pouvoir appren­
dre autant, sinon plus, de ses échecs que de
ses succès. C'est dans l'épreuve, simultané
ou successif, du succès et de l'échec qu'il
apprendra et se transformera lui-même.

La finalité ultime du développement est
la maîtrise complète de notre destin par la
transformation que nous imprimons à nous­
mêmes en valorisant progressivement, à
travers l'épreuve des effectuations, réus­
sies, notre confiance en nous-mêmes et
notre assurance.

Vu sous cet angle, le développement
requiert comme auxiliaire irremplaçable
l'éducation, conçue non plus comme l'école
du mimétisme, mais comme l'apprentissage
méthodique du sens de l'effort et de la créa­
tivité ; non pas comme une rupture avec le
milieu, mais au contraire comme enracine­
ment dans notre histoire et dans notre
société pour mieux les assimiler, et donc
mieux les transformer.

L'extraversion des systèmes éducatifs
depuis 25 ans, leur mimétisme irresponsa­
ble, n'ont pas peu contribué au fait que les
jeunes Africains tournent le dos à
l'Afrique. Ils n'ont pas peu contribué à
entretenir la mentalité d'assisté perpétuel.
La transformation de l'école africaine, pour
qu'elle cultive l'initiative, la créativité et le
goût de l'effort, est à coup sûr un facteur de
mobilisation. •

JEAN-PAUL NGOUPANDE est le Ministre de
l'éducation de la République centrafricaine et
l'ancien doyen de la faculté des lettres et des
sciences humaines de l'Université de Bangui. Le
présent article est extrait d'une étude intitulée
Les finalités du développement dans le contexte
des pays les moins développés quia été présen­
tée à une réunion d'experts sur les finalités du
développement tenue à Budapest (Hongrie) en
octobre 1986. Cette réunion faisait partie d'une
série de séminaires sur les aspects philoso­
phiques du développement que l'Unesco orga­
nise depuis 1978.

L'analyse des processus de développe­
mentetde leurs dimensions socioculturel­
les est l'une des préoccupations majeures
de l'Unesco qui l'a inscrite dans ses pro­
grammes. Au mois de novembre de cette
année, une réunion internationale
d'experts, sur le thème" Pauvreté et pro­
grès" se tiendra au Siège de l'Unesco.
Organisée par l'Unesco en coopération
avec l'Université des Nations Unies, elle
aura pour axe l'examen approfondi et mul­
tidimensionnel des mécanismes de pau-

.périsation, de marginalisation et d'exclu­
sion. Ci-contre, village minier situé dans le
Bihar, l'un des Etats les plus riches de
l'Inde en minéraux.
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1986 : Année de la Paix/ 11

Les scientifiques et la paix

DANS le cadre de l'Année internationale

de la paix, une Conférence nationale
a eu lieu cette année à Moscou, du 27

au 29 mai. sur le thème « Les scientifiques et
les problèmes de la paix et de la prévention de
la guerre nucléaire ». Y participèrent non seu¬
lement des délégations soviétiques mais
aussi plus d'une centaine de savants apparte¬
nant à 44 pays de tous les continents.

Par l'intermédiaire de leurs représentants
respectifs. M. Javier Pérez de Cuellar. Secré¬

taire général de l'Organisation des Nations
Unies, et M. Amadou-Mahtar M'Bow, Direc¬

teur général de l'Unesco. ont souligné l'intérêt
d'une telle conférence dont le thème, devait
dire le représentant du Directeur général de
l'Unesco. « résume en une formule lapidaire
le combat que mène l'homme pour sauver
notre planète et l'humanité d'un holocauste
nucléaire ».

La liquidation totale, avant l'an 2000 de l'ar¬

senal nucléaire et des autres moyens de des¬
truction massive, tel est le but auquel concourt
une conférence comme celle-ci, qui a rencon¬
tré, comme toutes les initiatives suscitées dans

le monde par cette Année internationale de la
paix, un accueil chaleureux auprès de l'opinion
mondiale. Les propositions faites par l'Union
soviétique pour atteindre cet objectif ont été
notamment exposées en détail dans un rapport
intitulé < Pour un monde libéré de l'arme

nucléaire au 21e siècle » et présenté par A.
Dobrynine. secrétaire du Comité central du
Parti communiste d'Union soviétique.

Après un rapport sur l'activité du Comité
des savants soviétiques pour la paix et contre
la menace nucléaire présenté par le président
de celui-ci, E. Vélikhov, plusieurs groupes
d'études ont développé et approfondi certains
points, notamment « Prévention de la militari¬
sation de l'espace et coopération internatio¬
nale »,« Problèmes actuels du désarmement

nucléaire et de la limitation des armements

classiques » et « Conséquences probables
d'un conflit nucléaire ».

De nouvelles précisions ont été ainsi appor¬
tées au scénario de « l'hiver nucléaire » (voir
Le Courrier de l'Unesco de mai .1 985) par G.

Golitsyne. membre correspondant de l'Aca¬
démie des sciences, au nom d'un large
groupe de savants soviétiques. Dans l'hypo¬
thèse d'une guerre atomique, le dégagement
de suie, consécutif aux explosions nucléaires,
dans les couches supérieures de la tropos¬
phère et dans la stratosphère, causerait à lui
seul de graves perturbations climatiques.

F. Warner (Royaume-Uni), a présenté les
résultats des recherches menées dans le

cadre du projet « Enuwar », consacré aux
conséquences de la guerre nucléaire sur l'en¬
vironnement. Elles sont exécutées par le
Comité scientifique des problèmes de l'envi¬
ronnement (Scope) du Conseil international
des unions scientifiques et 300 chercheurs
environ appartenant à 30 pays y participent.

Entre autres interventions, B. Raouchen-

bakh, (URSS), a montré les dangers que
représente pour l'humanité l'informatisation
croissante des techniques de destruction. S.
Gustavsson (Suède) a insisté sur la nécessité
d'élaborer des garanties juridiques internatio¬
nales supplémentaires en vue d'éviter la
guerre nucléaire. R. Khan (Inde), O. Obas-
sanjo (Nigeria), T. Berendt (Hongrie) et I. Iva¬
nov (URSS) ont souligné les conséquences
néfastes de la course aux armements surtout

pour les pays en développement. A. Fokine
(URSS) a attiré l'attention sur le fait que les
armes chimiques, moins complexes et oné¬
reuses que l'armement nucléaire, sont à la

portée d'un plus grand nombre de pays et que
leur interdiction est d'autant plus imperative.
Enfin, B. Sendov (Bulgarie) a rappelé que
l'éducation pour la paix des jeunes généra¬
tions était une des clefs de la paix future.

A la fin de la Conférence, un « Appel aux
scientifiques du monde » a été adopté.

Rectificatif

Dans notre editorial du numéro du Courrier de l'Unesco
de juillet (« Histoire de la Terre »), une erreur nous a fait
écrire, a la fin du troisième paragraphe : < ...le 31
décembre entre huit heures et demie du matin et
minuit. » Il fallait lire : « .. le 31 décembre, environ huit
minutes et demie avant minuit »
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Dans le cadre du 40' anniversaire de la

fondation de ¡'Unesco, une série de
timbres ont été émis en URSS sous le

titre: «Programmes de ¡'Unesco en
URSS ». Les trois timbres de gauche (de
bas en haut) sont consacrés successive¬
ment au programme intergouvernemental
« L'homme et la biosphère » (MAB), au
« Programme international de corrélation
géologique» (PICG), exécuté conjointe¬
mentpar¡'Unesco et l'Union Internationale
des sciences géologiques, et au « Pro¬
gramme hydrologique International »
(PHI). Les deux autres timbres (de bas en
haut) ont trait à « L'informatique » et à
l'action de la « Commission océanogra¬
phique Intergouvemementale » (COI).
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Dans le cadre du 40· anniversaire de la
fondation de l'Unesco, une série de
timbres ont été émis en URSS sous le
titre: ft Programmes de l'Unesco en
URSS ». Les trois timbres de gauche (de
bas en haut) sont consacrés successive­
ment au programme Intergouvernemental
ft L'homme et la biosphère» (MAS), au
ft Programme International de corrélation
géologIque» (PICG), exécuté conjointe­
mentparl'Unesco et l'Union Internationale
des sciences géologiques, et au «Pro­
gramme hydrologique International"
(PHI). Les deux autres timbres (de bas en
haut) ont trait à ft L'Informatique» et à
l'action de la ft Commission océanogra­
phique Intergouvernementale» (COI).

Rectificatif
Dans notre éditorial du numéro du Courrier de J'Unesco
de JUillet (.. HistOire de la Terre"), une erreur nous a fait
éCllre, a la fin du trolsléme paragraphe: .. ... le 31
décembre entre hUit heures et demie du malin et'
minUIt. .. Il fallait hre : .... le 31 décembre, enVIron huit
minutes et demie avant minUit ..

Golitsyne. membre correspondant de l'Aca­
démie des sciences, au nom d'un large
groupe de savants soviéllques. Dans l'hypo­
thèse dune guerre atomique, le dégagement
de sUie. consécutif aux explosions nucléaires,
dans les èouches supérieures de la tropos­
phère et dans la stratosphère, causerait à lui
seul de graves perturbations climatiques.

F. Warner (Royaume-Uni), a présenté les
résultats des recherches menées dans le
cadre du projet « Enuwar ", consacré aux
conséquences de la guerre nucléaire sur l'en­
vironnement. Elles sont exécutées par le
Comité scientifique des problèmes de l'envi­
ronnement (Scope) du Conseil international
des unions scienllflques et 300 chercheurs
environ appartenant à 30 pays y participent.

Entre autres interventions, B. Raouchen­
bakh. (URSS), a montré les dangers que
représente pour l'humanité l'informatisation
croissante des techniques de destruction. S.
Gustavsson (Suède) a insisté sur la nécessité
d'élaborer des garanties juridiques internatio­
nales supplémentaires en vue d'éviter la
guerre nucléaire. R. Khan (Inde), O. Obas­
sanjo (Nlgéria), T. Berendt (Hongrie) et 1. Jva­
nov (URSS) ont souligné les conséquences
néfastes de la course aux armements surtout
pour les pays en développement. A. Fokine
(URSS) a attiré l'attention sur le fait que les
armes chimiques. moins complexes et oné­
reuses que l'armement nucléaire, sont à la
portée d'un plus grand nombre de pays et que
leur interdiction est d'autant plus impérative.
Enfin, B. Sendov (Bulgarie) a rappelé que
l'éducation pour la paix des jeunes généra­
tions était une des clefs de la paix future.

A la fin de la Conférence, un " Appel aux
scientlflqu!l's du monde" a été adopté.

•

DANS le cadre de l'Année internationale
de la paix. une Conférence nationale
a eu lieu cette année à Moscou. du 27

au 29 mai. sur le thème « Les scientifiques et
les problèmes de la paix et de la prévention de
la guerre nucléaire ". y participèrent non seu­
lement des délégations soviétiques mais
aussi plus d'une centaine de savants apparte­
nant à 44 pays de tous les continents.

Par l'intermédiaire de leurs représentants
respectifs, M, Javier Pérez de Cuellar. Secré­
taire général de l'Organisation des Nations
Unie:? et M. Amadou-Mahtar M'Bow, Direc­
teur général de l'Unesco. ont souligné l'intérêt
d'une telle conférence dont le thème, devait
dire le représentant du Directeur général de
l'Unesco. « résume en une formule lapidaire
le combat que mène l'homme pour sauver
notre planète et l'humanité d'un holocauste
nucléaire ". .

La: liqUidation totale, avant l'an 2000 de l'ar­
senal nucléaire et des autres moyens de des­
truction massive, tel est le but auquel concourt
une conférence comme celle-ci, qui a rencon­
tré. comme toutes les initiatives suscitées dans
le monde par cette Année internationale de la
paix. un accueil chaleureux auprès de l'opinion
mondiale. Les propositions faites par l'Union
soviétique pour atteindre cet objectif ont été
notamment exposées en détail dans un rapport
inlitulé " Pour un monde libéré de l'arme
nucléaire au 21 e siècle " et présenté par A.
Dobrynine. secrétaire du Comité central du
Parti communiste d'Union soviétique.

Après un rapport sur l'activité du Comité
des savants soviétiques pour la paix et contre
la menace nucléaire présenté par le président
de celui-ci, E. Véhkhov, plusieurs groupes
d'études ont développé et approfondi certains
points, notamment« Prévention de la militari­
sallon de l'espace et coopération internatio­
nale' ",« Problèmes actuels du désarmement
nucléaire et de la limitation des armements
classiques" et " Conséquences probables
d'ùn conflit nucléaire ". .

De nouvelles précisions ont été ainsi appor­
tées au scénario de « l'hiver nucléaire " (voir
Le Courrier de l'Unesco de mai .1985) par G.
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Une campagne du CCSVI
pour le 40e anniversaire de
l'Unesco

Depuis sa création en 1948, à l'initiative de
l'Unesco, le CCSVI (Comité de coordination du
service volontaire International, 1 rue Miollis,
7501 5 Paris) a été et demeure un terrain propice
pour consolider la solidarité internationale entre

les jeunes. Il est l'un des meilleurs forums pour
tous ceux qui aspirent à créer un climat favorable
à la paix.

Les 1 1 0 organisations qui le composent, ainsi
que leurs branches, sont réparties dans plus de
1 00 pays du Nord, du Sud, de l'Est et de l'Ouest.
Par ses activités et ses publications, il est
devenu un centre de promotion du volontariat
dans le monde entier et sous de nombreuses

formes (chantiers, échanges interculturels,
alphabétisation, formation, protection de l'envi¬
ronnement et du patrimoine, développement
rural, etc.).

Dans le cadre de l'Année internationale de la

paix, et dans le prolongement de l'Année inter¬
nationale de la jeunesse, le CCSVI a organisé au
mois de novembre à Accra, au Ghana, une
conférence en coopération avec l'Unesco sur le
thème de « La mobilisation de la jeunesse rurale
pour la promotion de la paix, du désarmement et
du développement », et la 23° Conférence des
organisateurs de service volontaire, sur le thème
« Travailler ensemble pour le respect mutuel, la
coopération et la paix ».

En vue de développer un lien direct entre l'indi¬
vidu et l'Unesco, le CCSVI a lancé une cam¬
pagne, à l'occasion du 40e anniversaire de la
fondation de l'Unesco, pour obtenir un millier
d'abonnements de jeunes gens au Courrier de
l'Unesco.

Le CCSVI a demandé aux autres organisa¬
tions non gouvernementales (ONG) de faire des
campagnes similaires, dans le cadre du 409
anniversaire de l'Unesco, en vue de collecter
autant d'abonnements et de souscriptions que
possible aux publications de l'Organisation.
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Les conditions d'admission, les frais de

scolarité, le coût de la vie et les facilités

données aux étudiants handicapés.

Et pour la première fois:

Les possibilités ouvertes aux personnes
ayant dépassé l'âge d'admission
à l'université et/ou ne remplissant pas les
conditions académiques requises.

Les facilités d'études offertes aux adultes

qui possèdent déjà une expérience pratique
dans un domaine.

Trilingue : anglais/français/espagnol
ISBN 92-3-002337-X
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En vente dans toutes les librairies
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Depuis sa création en 1948, à l'initiative de
l'Unesco, le CCSVI (Comité de coordination du
service volontaire international, 1 rue Miollis,
75015 Paris) a été et demeure un terrain propice
pour consolider la solidarité internationale entre
les jeunes. Il est l'un des meilleurs forums pour
tous ceux qui aspirent à créer un climat favorable
à la paix.

Les 110 organisations qui le composent, ainsi
que leurs branches, sont réparties dans plus de
100 pays du Nord, du Sud, de l'Est et de l'Ouest.
Par ses activités et ses publications, il est
devenu un centre de promotion du volontariat
dans le monde entier et sous de nombreuses
formes (chantiers, échanges interculturels,
alphabétisation, formation, protection de l'envi­
ronnement et du patrimoine, développement
rural, etc.).

Dans le cadre de l'Année internationale de la
paix, et dans le prolongement de l'Année inter­
nationale de la jeunesse, le CCSVI a organisé au
mois de novembre à Accra, au Ghana, une
conférence en coopération avec l'Unesco sur le
thème de« La mobilisation de la jeunesse rurale
pour la promotion de la paix, du désarmement et
du développement ", et la 23- Conférence des
organisateurs de service volontaire, sur le thème
« Travailler ensemble pour le respect mutuel, la
coopération et la paix ".

En vue de développer un lien direct entre l'indi­
vidu et l'Unesco, le CCSVI a lancé une cam­
pagne, à l'occasion du 40- anniversaire de la
fondation de l'Unesco, pour obtenir un millier
d'abonnements de jeunes gens au Courrier de
l'Unesco.

Le CCSVI a demandé aux autres organisa­
tions non gouvernementales (ONG) de faire des
campagnes similaires, dans le cadre du 40­
anniversaire de l'Unesco, en vue de collecter
autant d'abonnements et de souscriptions que
possible aux publications de l'Organisation.
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• Quelque 3 700 cours universitaires et
postuniversitaires dans tous les domaines.
• L'aide financière fournie par des
organisations internationales
ou gouvernementales, des fondations,
des universités.
• Les conditions d'admission, les frais de
scolarité, le coût de la vie et les facilités
données aux étudiants handicapés.

Et pour la première fois:

• Les possibilités ouvertes aux personnes
ayant dépassé l'âge d'admission
à l'université et/ou ne remplissant pas les
conditions académiques requises.
• Les facilités d'études offertes aux adultes
qui possèdent déjà une expérience pratique
dans un domaine.

Trilingue: anglais/français/espagnol
ISBN 92-3-002337-X
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En vente dans toutes les librairies
universitaires ou à la Librairie de l'Unesco
7, place de Fontenoy 75700 Paris
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Cette tapisserie des Gobelins fut exécutée au 17e siècle d'après un carton des peintres hollandais
Albert Eckhout et Frans Post que Jean Maurice de Nassau offrit à Louis XIV. On y voit un Indien à cheval
et vêtu d'un poncho, un lama d'aspect assez fantaisiste (il a des griffes à la place des sabots) et un cheval
pommelé au milieu d'un paysage exotique à la végétation et aux animaux typiquement brésiliens. Bien qu'il y eût
déjà des Noirs au Brésil, celui qui figure ici est représenté de façon purement décorative, comme c'est souvent
le cas dans les tapisseries de l'époque. La documentation du carton vient sans doute de celle réunie par les
deux peintres à l'occasion d'un voyage qu'ils entreprirent en Amérique du Sud à l'instigation de Jean Maurice
de Nassau. Cette tapisserie est conservée au Mobilier national de Paris. (Voir article page I I).
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